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DU SOUS-NITRATE DE BISMUTH EMPLOYÉ COMME RÉACTIF DU SUCRE 


DANS LES URINES DES DIABÉTIQUES. 


On sait que le sous-nitrate de bismuth se réduit, sous l'in- 
fluence des liqueurs alcalines contenant du sucre de l’espèce 
glucose, tandis qu'il n’éprouve aucune action, dans les mêmes 


circonstances, en présence du sucre de canne. En se basant 


_sur ce fait, et après s'être assuré que l'acide urique et les sels 
naturels de l'urine ne décomposent pas le sous-nitrate de bis- 


muth, M. Boettger vient d'indiquer un moyen facile et rapide © 


de constater la présence du sucre dans une urine. — [I ajoute 
4 Purine suspecte son volume d’une dissolution de carbonate 
de soude au quart, puis.4 ou 2 grammes de sous-nitrate de 
bismuth, il porte le mélan ge a l’ébullition, et presque aussitôt, 
| lorsque l'urine contient du sucre de diabète, le sous-nitrate 


de bismuth noircit. — Le sel conservant sa blancheur quand it 


n’y a pas de trace de sucre diabétique, la reaction est des 
plus tranchées et très | | 


Moniteur des Hôpitaux. 
4° série. 4. 13 


CHIMIE. 
| 
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DE L'INFLUENCE DES ALCALIS SUR LES PRÉPARATIONS DE 
_ JUSQUIAME, DE STRAMOINE ET DE BELLADONE. 

Il résulte d'expériences communiquées par le docteur Gar- 
rod à ses collègues de la Société médico-chirurgicale de Lon- 
dres, que la potasse et les autres alcalis caustiques détruisent 
complétement le principe actif de la jusquiame, du stramoine 
et de la belladone, et que, par conséquent, le médicament, 


_sous celte forme, est complétement inerte, tant appliqué à 


l'extérieur qu'administré à l'intérieur. Ce médecin a pu admi- 
nistrer à l'intérieur 45 grammes de teinture de jusquiame, unie 
à de la potasse, sans produire le plus léger symptôme d’in- 
toxication. Les mêmes expériences établissent, au contraire, 
que les carbonates et bicarbonates alcalins ne diminuent en 
rien la puissance d'action de ces plantes. On évitera donc de 
suivre l'exemple d'un certain nombre de médecins qui prescri- 
vent simultanément ces deux ordres d'agents thérapeutiques. 
Du moins lorsqu'on croira devoir prescrire concurremment les 
narcotico-âcres et les alcalins, on aura recours aux carbona- 
tes, ou mieux aux bicarbonates, mais jamais aux alcalis en 
substance. | | ‘ (The Lancet) 
DE LA NAPELLINE. : ie 4 

On prépare la napelline, sœur jumelle de l’aconitine, de la 
manière suivante : on extrait l'aconitine pure de l’aconitine im- 
pure moyennant la plus petite quantité possible d'éther; on 
dissout le reste dans l'alcool, on fiitre, on y ajoute de l’acétate de 


plomb jusqu’à ce qu’il ne trouble plus la solution, on secoue, on 


laisse digérer, puis on filtre, et précipite tout le plomb qui peut 
exister, au moyen d'acide sulfhydrique ; on laisse digérer de nou- 
veau, on filtre et on évapore l’alcool ; on ajoute du carbonate de 
potasse, puis on sèche le produit, qu’on épuise ensuite avec de 
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l'alcool anhydre, on filtre à travers du charbon d'os purifié, 
enfin on évapore laliqueur filtrée jusqu’à siccité.—Dans cet état 
anhydre, la napelline forme une poudre blanche, électrique, d’un 
gout d'abord amer, puis brûlant ; elle possède à un haut degré 
_ la propriété alcaline de neutraliser les acides et, une fois dis- 
soute, de ramener au bleu le papier de tournesol rougi par un 
“acide; elle développe en brûlant des produits azotés. Elle est 
difficilement soluble dans l’éther ; elle n’est pas précipitée, 
comme l'aconitine de sa solution aqueuse par l'ammoniaque. 
— Elle ne se trouve que par quantités minimes dans les aconils 


des sous-genres napelloides et cammaroides. _ 
(L’Echo medical de la Suisse.) 


PREPARATION DU FER REDUIT. 
_ Voici le mode de préparation préconisé par M. Max. Zan- 
_gerle. On dissout 360 grammes de sulfate de fer dans 540 gr. 
d'eau, et 420 grammes d'acide oxalique dans 240 grammes 
d’eau; on mêle les deux dissolutions et on obtient un préci= — 
_pité jaune citron qu’on met sur un filtre et qu'on lave avec de 
l'eau. Cet oxalate de fer, dont la quantité s'élève à 150 grammes 
environ, est séché et mêlé avec 180 grammes de carbonate de 
potasse sec et pur et 54 grammes de cyanure jaune de potas- 
‘ sium et de fer. Ce mélange est chauffé jusqu'à ce qu'il n'y ait 
plus de dégagement gazeux. Après refroidissement, on lave la 
masse avec l’eau distillée jusqu'à ce que cette eau ne précipite 
plus avec le nitraie d'argent, puis on fait sécher le précipité. 
Le produit obtenu est le fer réduit; il a la forme d’une poudre 
fine d'un gris sombre. (Buchner's neues Repert.) 


NOTE SUR LA PRÉSENCE DE LODE DANS L'AIR, DANS LES EAUX, 
DANS LES MINERAUX ET DANS LES CORPS ORGANIEÉS ; 


Par M. CHaTIN. 
"Jian déduit des résultats qu il a obtenus de ses ‘oxpé- 
riences , | | 
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| 1° Que la présence de l’iode dans les plantes el les animaux 
aquatiques, est reconnue par lous; | | 

2° Que la présence de l'iode dans les minéraux et a géné- 

ralité des corps simples das cependant purs, Dest .pas 


| contestée ; 


ei Que la présence de Viode dans Les” eaux communes théo- 
riquement incontestable, expérimentalement établie par lui 
et par plusieurs chimistes, re être encore un objet de doute 


pour quelques personnes ; 


4° Que la présence de l'iode dans l'eau distillée n ‘est bes 
admise par M. de Luca; st 

5° Que la présence de l'ivde dans l'air est niée par MM. Cloëz 
et de Luca; 

6° Qu'il persiste à soutenir qu il est facile de démontrer 
l'existence de l'iode dans les eaux communes, dans les eaux 
distillées provenant de celles-ci, dans l'air enfin, soit qu’on en 
lave un volume suffisant, soit qu’on opère, de préférence, sur 
la pluie ou la neige, sur le givre ou la rosée ; 

i Que de la quantité d’iode plus grande dans la rosée que 


dans la pluie, deda densité de la vapeur diode, de la non-pro- 


portionnalité entre l’iode et les chlorures ou autres composés 
minéraux des pluies, enfin de l'existence de l’ozone et de son — 
action sur les iodures, il tire la conséquence que l’iode existe 


~ dans lair à l'état libre ou de vapeur. 


Le travail de M. Chatin a donné lieu à des observations : 
4° M. Boullay reproche à M. Chatin de n'avoir pas tenu 
compte des observations et des travaux de M. Eugène Mar- 


—chand sur la recherche de l’iode. M. Marchand, dit-il, est un 


concurrent redoutable qu'il ne fallait pas laisser dans l'ombre. — 
Eu réponse à cette observation, M. Chatin établit qu’il n’a- 
vait pas à s'occuper de M. Marchand, eu égard à l’objet de 


sa communication à l’Académie, La question de priorité 


- 
| 
L 
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entre M. Marchand et lui a été jugée par l'Académie des 
sciences. Il ne pourrait d'ailleurs que signaler avec plaisir la 
parfaite conformité des — de M. Marchand avec les 
siennes propres. 
2° M. Caventou prie M. Chatin de lui expliquer un point de 
gon travail qui lui a paru obscur : Il a dit que M. de Luca, 
qui retrouvait des quantités extrémement minimes d’iode mises 
par lui dans de l’eau distillée, ne pouvait retrouver le même 
| corps, en quantité dix fois ah ere dans les eaux 
naturelles. | 
M. Chatin répond qu’il ne sait pas comment se produit ce 
résultat contradictoire. Il ne peut s’en rendre compte que par 
l'idée préconçue qu'a M. de Luca, qu ‘il n'y a point d'iode dans 
les eaux naturelles. | 
| Répliquant à une nouvelle observation de M.  Caventou, 3 
M. Chatin ajoute que la description des procédés n’est rien; ce 
sont les soins apportés dans les manipulations qui sont tout, et 
iln’est guère postible deles indiquer. Il cite, Alappui, l'exemple 
de M. Poggiale, qui n’avait pas trouvé l'iode dans les eaux na- 
 turelles avant d’avoir opéré avec M. Chatin, el qui, depuis, l'a 
trouvé très facilement. | | ; | 
= | RAPPORT SUR LA VALEUR GOMPARATIVE DE QUELQUES 
PROCEDES DE DÉSINFECTION. 
| Commissaires : MM. TARDIEU, CazaLts, et Fenwonp 
| | (rapporteur) 
+ Lu à la Société d'émulation pour les sciences pharmaceuti ques. 
M. le directeur de l'assistance publique, sollicité par deux 
fabricants de liquide à désinfecter, s’est décidé, en 1856, à 
nommer une commission Chargée d’expérimenter , compa- 
rativement à la Salpétrière , leurs moyens de désinfection. 
Cette commission primitivement composée de MM. les docteurs 
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Bouchardat, Moissenet et Tardieu s ’est trouvée plus tard mo- 
 difiée par introduction de M. Cazalis à la place de M. Moissenet 
appelé à faire le service d'un autre hôpital que la Salpétriére, 
“et de M. Fermond à la place de M. Bouchardat qui, surchargé 
de nombreuses occupations, nepouvait suivre les expériences 
avec tous les soins désirables. 

Les deux liquides qui ont du étre soumis à des essais com- 
paratifs sont : 1° le liquide désinfectant de M. Ledoy en ;2°et 
le liquide antiméphitique deM. Larnaudès ; Mais nous dirons 
de suite que nous avons pu leur comparer, par la même occa- 
sion, le procédé de M. Krammer, en usage, depuis quelque 
temps déjà, à la Salpétriére et le désinfectant par excellence, 
le chlore, combiné aux bases alcalines, soude ou chaux. © | 
= Avant d'entrer dans les détails de l'expérimentation à la- 
quelle nous nous sommes livrés, nous devons dire d’abord que 
le nombre des substances qui ont été essayées comme désinfec - 
(antes est très considérable ; que des empiriques, sans aucune 
notion de chimie, ont constitué des mélanges les plus hétéro- 

gènes et les plus incapables d'atteindre le but qu ‘ils se propo- 
_ saient; qu’il en est qui se sont plutôt préoccupés de masquer la 
mauvaise odeur de l’air en faisant des compositions aromati- 
ques qui, très-diffusibles, se volatilisaient facilement, tandis 
que d’autres se servaient de matières grasses ou goudronneuses 
qui, se répandant à la surface des matières infectes, devaient 
emprisonner les gaz et les empêcher de se répandre dans l'at- 
mosphere ; qu enfin les hommes les plus expérimentés, ceux 
qui comprenaient que c'était la décomposition du principe dé- 
létère qu’il fallait opérer, les chimistes, en un mot, sont les 
seuls qui aient réellement rendu service à l'hygiène publique. 

Nous ne ferons point ici l'historique de tous les procédés 
brevetés où non qui ont été proposés comme agents de désin- 
fection. Nous nous boraérons à établir d'une manière générale : 


. 
— — 
| 
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1° Que les acides volatils azotique, chlorhydrique, acéti- 
que, etc., peuvent, dans quelques cas, agir avec efficacité en 
neutralisant les matières animalisées ammoniacales, ou même 
quelquefois en modifiant chimiquement ces mêmes matières. 
On les a souvent employés avec succès sé tie de grands 
bâtiments inhabités ; 
2° Que les acides nitreux et dans cer- 
tains cas, d’excellents effets en désoxygénant les substances 
organiques ; | REY 
8° Que le chlore et les hypochlorites 
désinfectants conous, décomposent toutes les matières organi- 
ques en s'emparant de leur hydrogène ; | 

3° Que les alcalis, tels que la potasse, la soude, la sous vive, 
l'ammoniaqué, etc., agissent particulièrement en neutralisant 
les acides carbonique, sulfhydrique ou peut-être d’autres acides 
organiques volatils dont la nature est complétement inconnue ; 
5° Que certains sels solubles dont le métal peut former, avec 
le soufre, un sulfure insoluble, agissent efficacement sur les 
gaz sulfhydrique et le qui sont 


6° Que, dans tous les cas, la ventilation est le ‘dainaienest 
indispensable de toute désinfection., 

Depuis la découverte du chlore on peut tééllemeut ; dns qu vil 
n'a élé trouvé aucun désinfectant nouveau; car tous les pro- 
cédés mis en pratique depuis cette époque ne sont évidemment — 
que des applications des principes depuis longtemps connus 
en chimie. et qui se bornent particulièrement à la neutralisa- 
tion de l'ammoniaque et à la décomposition de l'acide sulfhy- 
drique et du sulfhydrate d’ammoniaque. Voilà pourquoi les 
sels solubles de fer, de zinc, de cuivre, de manganèse, de 
plomb, ou: mêmé les oxydes de ces métaux qui se trouvent à 
bas prix dans le commerce ont été préconisés avec un succès 


à 
= 
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à peu près égal; mais il faut faire observer que sous ce rapport 
les sels ont un avantage sur les oxydes parce que ces derniers 


sont tout 4 fait incapables de saturer Vammoniaque toute for- 


mée ou celle qui résulterait de la décomposition du sulfhydrate 
d’ammoniaque : au contraire, l'acide du sel pouvant saturer 
_ celte ammoniaque, doit nécessairement conduire à employer les 
sels métalliques de préférence aux oxydes, et encore, comme 


nous le verrons plus loin, n ‘arrive-t-on pas a avec eux à neutra- — 


liser tout le gaz ammoniac. 


Il semble, au premier abord, que rien ne soit plus facile à 
exécuter que de comparer plusieurs désinfectants et de déci- 
der celui qui l'emporte sur l’autre en efficacité ; mais dès que 
l’on entre dans la voie de l’expérimentation on trouve des dif- 
_ficultés sans nombre qui doivent mettre en garde contre une 


opiaion trop nettement formulée. Cela tient à ce que nous ne 


_possédons aucun réactif qui indique la plupart des odeurs 
autres que l'acide sulfhydrique et l’'ammoniaque qui entrent 
dans la composition d'une atmosphère et à ce que l'organe qui 
perçoit les odeurs, le nez, ne peut pas à la fois sentir la modi- 
fication apportée à telle atmosphère méphitique par l’un et 
l’autre désinfectant. C’est la mémoire du nez, si l’on peut 


s'exprimer ainsi, qui fait défaut pour comparer exactement, par 


exemple, l’état de désinfection d’une salle hier et l’état de 
désinfection de la même salle aujourd’hui, D'un autre côté, les 
mauvaises odeurs doivent leur infection à une si grande quan- 
tité de substances diverses, que la chimie est loin de nous avoir 
_ donné une idée exacte de leur composition et à partl’hydrogène 
sulfuré, le sulfhydrate d'ammoniaque, l'ammoniaque et quel- 
ques autres, on peut dire que la chimie des odeurs infectes est 
entièrement à faire. 

Cette difficulté, pour ainsi a été le sujet 
de nos plus incessantes préoccupations, et c'est en variant les 
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méthodes d'expér imentations, en faisant varier les circonstances 
au milieu desquelles nous avons opéré que nous sommes arri= 
vés à une solution sinon parfaite, du moins rn autant 
_ que possible de la vérité. 
Toutes nos expériences comparatives ont été faites : 
4° Sur des égouts et des fosses vs: : 
_ 2° Sur des matières fécales ; 
3° Sur l'atmosphère de salles infectées ; 
4° Sur des matières animales en putréfaction ; 
5° Sur des matières animales facilement putrescibles ; mais 
non en voie de putréfaction. 
À. Expériences sur des égouts et des fosses Palins, 
Depuis quelque temps les fosses d’aisance de la Salpétriére 
ainsi que les égouts sont l'objet d’une désinfection spéciale. 
Cette désinfection opérée à l’aide d’un liquide à base de fer par 
M. Krammer a apporté une amélioration sensible dans les 
égouts et les fosses d’aisance ; mais pourtant il faut dire qu'il 
y avait des latrines tellement infectes (en particulier celles de 
Saint-Léon), malgré l'usage du procédé Krammer, que les per- 
_sonnes qui y pénétraient étaient aussitôt prises d’un sentiment 
de dégoût qui allait souvent jusqu’à leur soulever le cœur. 
_ C’est dans ces conditions que nous avons fait exécuter la 
désinfection de ces latrines successivement par les trois moyens 
que nous allons indiquer. Mais comme elles donnent sur un 
égout qui, partant de la cour Lassay, traverse le bâtiment 
Saint-Charles pour arriver au bâtiment Saint-Léon en passant 
devant l'église, nous avons dù comprendre, dans cette désin- 
fection, non-seulement toute la longueur de | ns mais aussi 
toutes les latrines qui s’y jettent. | 
_ Désinfection par le liquide de M. Ledoyen. _ té tiguide 
de M. Ledoyen consiste en une dissolution d'azotate de plomb 
dans la proportion de 40 kilogrammes d’azotate cristallisé pour 
400 litres d’eau. Cette liqueur marque 12° à l'aréomètre. 


| 
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Pour opérer la désinfection de l’égout et des latrines qui s’y 
rendent, M. Ledoyen a envoyé un homme tous les jours, pen- 
dant un mois environ, Cet homme a employé chaque jour 
40 litres de son liquide plus ou moins étendu d’eau, et qui ser- 
vait dans cet état à laver les dalles, les siéges et les cuvettes, 
ainsi que les parois des murs. De là le liquide en s’écoulant 
s'épandait sur les parois inférieures et internes de la fosse et se 
rendait dans l'égout. | 


Dès les premiers jours il y avait une amélioration notable — 


dans les fosses de Saint-Léon, et l’on pouvait dès lors entrer 


dans les latrines sans éprouver cette sensation de dégoût que 
nous avons indiquée. Toutefois la désinfection ne pouvait suf- 


fire pour vingt-quatre heures, car faite le matin de huit à neuf 


heures, on n’en ressentait les bons effets que jusqu’à cinq ou 
six heures du soir, plus ou moins selon les vents, le change- 


ment de temps, la chaleur, etc, — Nous pouvons dire que le 


procédé de M. Ledoyen est, après le procédé par les chlorures, 


le meilleur de ceux que nous avons employés. 


On a reproché à ce procédé la formation d'une certaine 
quantité de sulfate de plomb qui tache en blanc les dalles sur 
lesquelles on jette ce liquide, mais ce reproche n’a-que peu de 
valeur, pean ce sulfate peut être aussitôt enlevé avec de l’eau 
pure. | 

On lui a reproché aussi la formation Wane couche noire de 
sulfure de plomb dans les bassins métalliques ou dans les lieux 


où se font les aspersions ; mais un reproche mieux fondé, selon 


nous, porte sur l'impuissance de l’azotate de plomb à absorber 
toute l’ammoniaque des latrines, question importante sur la- 
quelle nous reviendrons un peu plus loin. 
Ce liquide, au dire de M. Ledoyen,. pouvant etre livré à l'ad- 
ministration à raison de 20 centimes le litre, la désinfection de 


Tégout précité et des latrines qui y aboutissent reviendrait 


donc en moyenne à 2 ff. par jour, ou à 730 fr. par an. 


. 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 203 

Désinfection par le liquide de M. Larnaudés. —M. Lar- 

naudès est l'inventeur d'une eau dite anti-méphitique, avec 
laquelle des expériences semblables ont été faites. Ce liquide, 
dont la composition exacte ne nous a jamais été donnée, bien 
que promise fort souvent, paraît être formé par une dissolution 
dans l’eau de sulfate de zinc, auquel on aurait ajouté un peu 
de sulfate de cuivre pour constituer une invention brévetable. 
Or, ni le sulfate de zinc ni le sulfate de cuivre ne doivent être 
regardés comme de nouveaux agents de désinfection, puisque 
le sulfate de zinc a été employé comme tel bien avant M. Lar- 
naudès par MM. Siret, Gagnage, Regnault, Salmon, etc., et 
puisque le sulfate de cuivre, employé d’abord par M. Panlet, 
_a l'énorme inconvénient de coûter dix fois plus cher _ le 
sulfate de fer, sans agir plus efficacement. 

Quoi qu'il en soit, M Larnaudès a eu, comme son concur- 
tent, les mêmes latrines et le même égout à désinfecter. Un 
‘homme est venu tous les jours, pendant un mois, pour en opé- 

rer la désinfection avec son eau anti-méphitique. Bien que la 
désinfection se fasse parfaitement par ce liquide, néanmoins 
les résultats que nous avons obtenus sont assez loin d’avoir été 
aussi extraordinaires que semblaient le dire les personnes inté- 
ressées à le faire valoir. Tout d’abord on a pu lui recounaître 
un grave inconvénient que ne présentait pas le liquide de 
Ledoyen. Au moment où l'on s’en servait, on sentait dans l’ar- 
rière bouche un goût métallique appartenant particulièrement 
au cuivre, et qui était assez prononcé pour que les personnes 
; sy ignorantes de la composition du liquide pussent aussitôt le re- 
connaître. Indépendanment de ce goût cuivreux, on recon- 
ndissatt encore le goût Sty ptique appartenant au sel de zinc, et | 
que les mémes personnes comparaient au godt de l'encre. 

Si ce goût était si prononcé, quand au contraire dans la dé- 

_sinfection par le liquide Ledoyen on’ne percevait pas la saveur 


- 
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sucrée et astringente du sel de plomb, ce n’est point que les 


sulfates de zinc et de cuivre soient plus volatils que l’azotate 


de plomb, mais cela nous parait tenir uniquement aux soins 
particuliers que prenait l'homme de M. Larnaudés pour s’en- 


tourer de toutes les circonstances les plus favorables à la com- 


plète désinfection, Aussi a-t-on pu remarquer que les murs 


étaient mieux aspergés, les dalles, les siéges et les cuvettes 


tenus plus propres et mieux lavés. Or, pendant celte large 


dispersion du liquide, une certaine portion était mécani- 


quement entrainée dans l’atmosphère par les courants d'air, et 
entrant par le nez dans l’arrière-bouche, y produisait la sen- 
sation d'astriction métallique dont nous avons parlé. _ 

Il semblerait, d'après ces soins de propreté extrême, que le 
désinfectant de M. Larnaudès dat avoir un effet plus marqué 
et plus persistant; il n'en est cependant rien, puisque la désin- | 
fection se faisant le matin de huit à neuf heures, la mauvaise 
odeur, après avoir disparu par le lavage et les aspersions, 


reparaissait de nouveau vers midi ou une heure. Or, nous avons 


vu qu'avec le liquide de Ledoyen, la mauvaise odeur ne reve- 
nait que vers cing ou six heures. Il est donc établi que tandis 
que la liqueur de M. Larnaudès exerce son action pendant qua- 
tre ou cing heures, celle de M. Ledoyen prolonge la sienne 
pendant huit ou neuf heures, ce qui est environ le double. 
Le prix de revient de la désinfection des lieux précités au 
moyeu du liquide de Larnaudès est établi de la manière sui- 
vante : on a employé en moyenne huit litres de liqueur anti- 


| méphitique qui, à raison de 27 centimes le litre (le plus bas 


prix auquel M. Larnaudès pourrait la livrer à l'adminis- 
tration), font une moyenne de 2 fr. 16 centimes par jour, ou 
788 fr. 40 centimes pour l’année, ce qui fait 68 fr. 40 centimes 
de plus que par le liquide de Ledoyen, qui, nous avons vu, 


agit avec une efficacité presque double. 


| 
. 
à 
t 
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Des expériences faites dans les latrines de ‘la Conciergerie 
ne laissent d’ailleurs aucun doute sur la rapidité avec laquelle 

ce liquide a agi sur l'odeur infecte quiy régnait ; mais il faut 


dire que la quantité de liquide re br a été véritablement 

énorme. | | 
Désinfection par l'hypochlorite de’chauz. — Ayant jour- 

nellement entre les mains l'hypochlorite de chaux (chlorure 

de chaux sec), nous avons dû nécessairement y penser et nous 

en servir pour opérer la désinfection des mêmes lieux que 

ceux sur lesquels avaient été essayés les liquides de MM. Le- 

doyen et Larnaudès. Dans ce but, on a délayé 3 kilogrammes 

de chlorure de chaux sec dans une dizaine de seaux d’eau. On 

a eu soin de décanter quatre seaux du liquide, de manière à 

l'avoir assez clair pour le nettoiement des dalles, des siéges ou 

de toute autre partie frappant la vue, et que l’on ne voulait pas | 

blanchir. Le reste du chlorure bien divisé dans les six autres 

litres d’eau a été jeté dans les fosses, de manière à l'étendré 

sur la plus grande surface possible de leurs parois intérieures. 

_ On a continué l'opération tous les jours pendant un mois en- | 

viron. Voilà alors ce qui a été observé: dans les premiers 

_ jours, dès que l’on a projeté le liquide soit dans les fosses, soit 

à l'extéricur, il s’est aussitôt formé un nuage assez épais de va- 

peurs blanches dues à la formation d’une certaine quantité de 

chlorhydrate d’ammoniaque ; mais peu à peu celte vapeur s’est 

fort atténuée, de sorte que quelques jours après, elle n'était 

qu’à peine visible. La formation de celte vapeur était surtout 

extrémement abondante dans les latrines de Saiut-Léon, que 

nous avons dit être les plus infectes. Or, dix jours après, elles - 

__ ne produisaient pas plus de vapeurs que les autres latrines (1). 


(1)- Nous ici le ne se combine pas 
avec l’ammoniaque, mais que celle-ci est en partie décomposée par ce 


- 
, 
| 
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_ It est permis de conclure, ce nous semble, que ces latrines 
et ces fosses, quoique désinfectées d’abord par le procédé 
Krammer, ensuite, par celui de M. Ledoyen, puis par celui de 
M. Larnaudès, contenaient, soit dans leur atmosphère, soit, 
surtout, infiltrée dans la substance même des pierres ou des ~ 
matières pureuses qui les constituent, une grande quantité 
d’ammoniaque que le chlore a attirée ou a été chercher pour 
produire le chlorhydrate d’ammoniaque en question; et si 
plus tard on a continué à voir se former de pareilles vapeurs, 
quoique bien moins abondantes, cela tient à ce que chaque 


_ jour il se forme de nouvelles quantités d’ammoniaque sur 


laquelle le chlore exerce son action habituelle. 

Il résulte de cet exposé que, tandis que l'ammoniaque des 
fosses d’aisance disparaît à peu près totalement par l'usage 
du chlorure, il n’y a, au contraire, qu’infiniment peu d’am- 
moniaque d’absorbée par les autres depolpetents avec lepqnels 
nous avons opéré. 

Du reste, la désinfection a été, à peu de chose près, la 
même que par le procédé de M. Ledoyen; c'est-à-dire que 
faite le matin de huit à neuf heures, on ne commençait à per- 


_cevoir la mauvaise odeur que vers cing ou six heures du soir, 


Chaque jour on a employé 3 kilogrammes de chlorure sec, 
lesquels, à raison de 52 cent. le kilogramme, font une dépense 
journalière de 4 fr..56 cent., ou, en moyenne, 569 fr. 40 cent. 
par an, On voit donc qu’il y a par ce désinfectant une éco- 
nomie pour l'administration de 219 fr. par an sur le procédé 
Larnaudès, qui, certes, ne le vaut pas, et une économie de 


métalloïde en hydrogène et en azole. Le premier de ces corps se cone 
bine au chlore pour faire de l'acide chlorhydrique; qui à son tour 
s'unit avec de l’ammoniaque, pour constituer le sel ammoniac, Il y a 
dunc une certaine quantité dan qui reste libre, mais on sait que ce — 
gaz est sans odeur. | re 
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160 fr. 60 cent. sur le procédé Ledoyen, qui s’en rapproche le 
_ plus quant à la durée de la désinfection, mais qui ne drais 
qu'une faible proportion d’ammoniaque. 
A la vérité, et c'est là une considération qui a bien sonim- 
portance, l'odeur du chlore est assez forte ; elle est même suf- | 
 focante quand ce corps se trouve répandu dans l'atmosphère 
en quantité considérable ; et pour cette raison ce métalloïde a 
_ses inconvénients d’abord comme odeur, qui ne plaît pas à tout 
_ Je monde, ensuite comme action spéciale sur l'appareil de la 
respiration; enfin comme élément qui attaque les métaux. Ce 
sont là les causes de la défaveur qui s’est attachée au chlore et 
aux hypochlorites; mais nous pensons qu'employé avec intel- 
ligence, il est possible de faire disparaître en grande partie 
tous ces inconvénients. 
Nous ne devons pas négliger de signaler le fait suivant, que 
nous regardons comme très concluant : Pendant tout le temps 
_ que la désinfection s’est faite dans les latrines et les égouts 
précités ‘par l’un des trois procédés Krammer, Ledoyen ou — 
Larnaudès, les hommes attachés à l'entretien des égouts n’ont | 
aperçu que de faibles différences dans l'atmosphère de l'égout. 
Au contraire, dès que la désinfection a été effectuée par le 
_ chlorure de chaux, aussitôt, et sans en être prévenus, ils y ont 
constaté une amélioration considérable qui les a conduits à 
venir s'informer du procédé qui était alurs employé, et les ont 
fait demander l'emploi du même proved dans la désinfection 
des autres égouts. | 
Nous terminons ce chapitre en faisant pester, que pour 
obtenir une désinfection constante dans les latrines et l'égout 
désignés, il aurait été bon de faire le soir un travail semblable 
à celui du matin avec le liquide Ledoyen ou avec le chlorure 
de chaux, ce qui en double nécessairement le prix de revient, 
lequel se trouverait ainsi porté à 4 fr. par jour, ou 4460 fr. par 


| — 
— 
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an, pour le premier désinfectant, et à 3 fr. 42 cent. par jour, 
ou 1138 fr. 80 cent par an, pour le chlorure. Pour assurer une 


désinfection constante avec le liquide de M. Larnaudès, il 


aurait fallu recommencer les lavages et les aspersions au 
moins trois fois par vingt-quatre heures. 
B. Expériences sur les matières fecales. 

Les expériences que nous avons faites directement sur les 
matières fécales sont tout aussi concluantes que celles que 
nous venons de rapporter sur les égouts et les latrines. 

On a disposé deux tonneaux dans chacun desquels on a mis 
un hectolitre de matières fécales mélées d'urine. Dans l’un des 
tonneaux on a versé un litre de liquide de Larnaudès, et dans 
l’autre un litre et demi.de liquide de M. Ledoyen (1). Après 
un mélange aussi intime que possible nous avons constaté que 
de part et d’autre l’odeur d'hydrogène sulfuré avait complète- 
ment disparu, mais qu’il restait toujours une assez forte odeur 
ammoniacale. Il était bien difficile de décider avec le nez lequel 


des deux moyens était le plus efficace. Alors nous ayons eu re- 


cours aux papiers réactifs d’acétate de plomb et de tournesol — 
rougi par un acide qui plongeait dans l'atmosphère du tonneau 
sans toucher aux matières. Au bout de deux heures le papier 
de tournesol rougi avait complétement répris sa couleur bleue, 
tandis que le papier plombique était resté parfaitement blanc. 


Nous avons abandonné ces matières à elles-mêmes pendant 
_ environ deux mois pour voir si le gaz sulfhydrique ne se re- 


produirait point; à cette époque les papiers réactifs ont été re 


placés dans l’intérieur vide des tonneaux et nous avons reconnu 


(1) A cette epoque M. Larnaudès offrait son liquide à l’administration, 
au prix de 30 centimes le litre, et M. Ledoyen offrait le sien au prix de 
20 centimes. C'était pour établir une parité complète dans le prix de res 


vient que nous avons opéré snr un litre du ier et uit litre et dem 
du second. 
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_ que le papier plombique restait blanc, tandis que le papier de 
tournesol rougi recouvrait sa couleur bleue dans l’espace d'une 
demi-heure, et cela dans l’un comme dans l’autre tonneau. — 

- Pour juger de l’action des désinfectants sus-nommés sur la 
destruction totale de l’ammoniaque, nous avons fait ajouter 
respectivement dans les mêmes matières, un litre de liqueur 
de Larnaudès et un litre et demi de liquide Ledoyen. Après 
une agitation suffisante, on à couvert les tonneaux en plaçant 
dans l’espace vide un papier de tournesol rougi. Une heure 
après, on a pu observer que le papier était revenu à sa cou= | 
leur primitive, dans l’un comme dans l’autre tonneau. 


| Enfin, on a encore ajouté respectivement dans chaque ton- 
neau deux litres de liquide de Larnaudès et trois litres de 
ag liquide de Ledoyen et malgré cette énorme addition le papier 


de tournesol rougi est redevenu bleu au bout d’une heure seule- | 
ment, avec cette différence toutefois, que le papier était un peu | 
nioins bleu dans le tonneau désinfecté par le liquide Ledoyen. 
Nous avons arrêté là cette sorte de recherches parce que nous 
avons reconnu que la tentative de destruction complète de 
l'ammoniaque par ce procédé serait véritablement ruineuse. 

_ Cette expérience né nous a pas paru suffisante pour juger de 
l'action des deux désinfectants sur l'hydrogène sulfuré contenu 
dans les matières fécales. C’est pourquoi nous avons fait 
mettre dans deux autres tonneaux deux hectolitres de matières 
fécales avec leurs urines et également partagés. Oa y a ajouté 

dans l’un, un quart de litre, soit 250 grammes de liquide de 
Larnaudès et dans l'autre un quart et demi de litre : soit 375 
grammes de liqueur Ledoyen. Après le mélange des liqueurs 
avec les matières, on a pu constater une diminution notable 
de l'odeur hydrosulfurique, mais elle n’avait pas tellement dis- 
paru que les papiers plombiques ne fussent bien noircis au 
| = bout de quelques heures. Le mamans) on a respectivement 
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ajouté dans les tonneaux une quantité de désinfectant a 


blable à celle qu’on avait ajoutée la veille, et après le mélange 
on a couvert les tonneaux en maintenant dans leur espace vide 
dés papiers plombiques. Au bout de quelques heures les papiers 
étaient un peu noircis et l’on remarquait cette différence, assez 
légère à la vérité, que le papier réactif sortant du tonneau 
désinfecté par le liquide de M. Larnaudès, avait. une nuance 
plus foncée que celui qui sortait du tonneau désinfecté par le 
liquide de M. Ledoyen. Ces expériences ont suffi pour nous 
donner la conviction que la liqueur de M. Larnaudés quoique 
agissant à peu près comme celle de M. Ledoyen, dans ces cir- 
constances, lui était cependant un peu inférieure quant à Fin- 
tensité de son action désinfectante, ce qui pourrait bien tenir 
à Pacide azotique qui agirait aussi comme agent de sagt 
_ sition de l’acide sulfhydrique (4). | Le / 
Pour compléter ces expériences de comparaison entre ies 
désinfectants qui étaient entre nos mains, nous avons aussi 
essayé la désinfection avec le chlorure de chaux et le perchlo- 
rure de fer. A cet effet, nous avons délayé 500 grammes de 
chlorure de chaux sec dans deux litres d’eau et on les a ajoutés 
à un hectolitre de matière fécale. D'un autre côté nous avons 
jeté dans un second tonneau contenant aussi un hectolitre de 
- semblables matières un liquide fait avec: perchlorure de fer 
liquide (2), 250 grammes, acide chlorhydrique du commerce 
250 grammes et eau gq. 8. pour constituer un litre. Pendant 


4 


l’addition de ce liquide à la matière, il s’est produit une telle 


(1) Ad moment où nous terminons ce rapport, M. Larnaudés nous ap= 


prend qu’il pourra livrer son liquide à l'administration au prix dé 20 cen- 
times le litre;ce qui, dans cette expériences le réhd, à prix side d'un 


efficacité à peu près semblable à celui de M. payne ae EM 
(2) A un tiers de perchlorure secs 
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effervescence due ni -dégagement de l'actdé carbonique des 
carbonates contenus dans les matières, qu'it à falta de 
nécessité ne faire l'additlon que peu à peu. Enfin, là vüriiéface 
tion s'est atrétée, et äprès le méldnge intiie du chloruté de 

chat dans le premier tonnedu et du chioruré acide dé fer 
dans autre, on a placé des papiers réactifs de plomb ét de 
tournesol rougi dans l’espace vide des tonneaux recouverts, ét 
nôus avoñs eu Soin d'observer d'héure en heure l’altération des 
papiers. Au bout d'une heure, le papier de toürnesol fougi 
avaità peine changé dé couleur; au ‘bout de ifois heures if avait : 
sensiblement bleui, mais il a fallu attendre six ou sept heures 

pour avoir un papier bleui à l’égal du papier plongé pendant 
une heure ou deux dans les tonneaux désinfettés par Ies 

_ moyens de MM. Ledoyen et Larnaudés. Quant au papier plom- 
pique, il était encore blanc deux heures après dans le tonneau 
désinfecté par le perchlorure de fer; tandis que dans le tonñéau | 
désinfecté par le chlorure dé chaux il avait pris u une 6 légère 
teinte noirâtré. 

Il résulle de ces que 500 grammes de chloruré 
de chaux, dont le prix est de 26 cent., désinfectent à peu près 
aussi bien que À litre de liquide de M. Larnaudès, du prix de à 
27 cent., et que À litre et demi de liquide de Ledoyen du prix 
de 30 cent.; quant à ce qui concerne l'hydrogène sulfuré, et 
qu'ils absorbent mieux que ces derniers liquides l'ammonia- 
que libre des matières fécales, quoique pourtant il y en reste | 
encore des quantités fort notables. | | Ye 
| Quant au perchlorure de fer et l'acide chlorhydrique qui cot 
tent, le premier, 47 cent. le kilog. etle second 14 cent., comme 
nous n ‘avons employé que 250 gr. de chacun d’eux, nous avons | 
une dépense de 42 cent. pour le perchlorure et de 4 cent. pour 
l'acide ; en tout 16 cent., de substances qui ont suffi pour désin« 
fecter la même quantité de matières fécales à peu près à l'égal 
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aia autres désinfectants employés, d'où ilsuit que ce procédé 


TE À. 


Observ ons, toutefois, que ¢ ce, liquide : inconvé- 
vénients qu'il convient de faire ressortir : d’abord, c'est une 
liqueur très-acide qui ne peut pas être laissée entre les mains 
de tout le monde; ensuite, non-seulement l'acide peut, ala 
longue, détériorer les pierres sur lesquelles on le répaud, mais 
encore € en touchant les vétements ou le linge, il peut les alté- 
rer el les br üler. Enfin l'abondante effervescence qui se pro- 


duit peut, dans quelques circonstances, devenir une cause de 
_ gêne pour Popération en elle-même. 


Pour nous rendre compte de la quantité des désinfectants 
précédents (chlorure de chaux et perchlorure acide de fer) qui 


étaient nécessaires pour faire disparaître complétement l'odeur | 
_ammoniacale, nous avons ajouté de nouveau, et respective 


ment dans les matières déjà traitées par ces désinfectants, 
500 grammes de chlorure de chaux très divisé. el un litre de 
chlorure acide formé par 250 gr. de perchlorure de fer. liquide 
eet 250 grammes d'acide chlorhydrique. Cette addition a suffi 
pour détruire l ammoniaque tellement, que vingt-quatre heures 
après, le papier de tournesol rougi était à peine teinté de bleu 
dans le tonneau où l'on avait mis le sel ferrique. Au contraire, 
il avait bleui dans le tonneau désinfecté par le chlorure de 
chaux, mais il avait fallu vingt-quatre heures pour obtenir ce 
résultat, 
On voit, d’après ce qui précède, que de lous les moyens propres 
à la désinfection des matières fécales, le perchlorure acide de 
fer, tel que nous l'avons préparé, est celui qui agit le plus éco- 
nomiquement et avec le plus d'efficacité, tant sur l'acide sul= 
fhydrique et le sulfhydrate d'ammoniaque que sur ees 


qu: libre, 


= 
7 
| 
& 
+ 
ES 
% 
4, 
| 
° 
| 
> 
» 
- @ 
2 
Lé | 
» 
| 
‘ 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGJE. 218 


© ©. Espériences sur l'atmosphère des salles infeetées. 

Les expériences que nous allons rapporter ont été faites sur 
plusieurs salles de la Salpétriére; mais cellés tentées dans les. 
salles Sainte-Cécile et Sainte-Rosalie, de la section des incura= 
bles, où se trouvent à Ia fois, surtout dans la dernière salle, des 


cancéreuses et des gâteuses, nous ont paru être dans les meil= 
leures conditions possibles pour asseoir notre jugement cur la 
valeur comparative de la liqueur de M. Larnaudès, celle we 
M. Ledoyen et "hy pochlorite de sonde. | 

‘Tl est plus difficile qu'on ne saurait le supposer de s'assurer de 
l’action d'un désinfectant fixe sur l'air vicié d’une salle ; ce qui 
tient à une infinité de causes. D'abord, l'organe destiné à ap- 


prècier la différence d’odeur qui peut se manifester après l'ap= 


_plication du désinfectant est le plus souvent incapable de rem- 


plir exactement ce rôle, soit qu'il ne saisisce pas suffisamment 
les nuances diverses de l'odeur avant, pendant ou après la dés- 


infection; soit qu’il ne conserve pas suffisamment le souvenir 
de l'oleur existant avant la désinfection quard il vient plus 
tard, s'assurer des progrès de l'opération. D'un autre côté, dans 
une salle ainsi composée, les odeurs sont tellement diverses, 
_les miasmes ei abondants et si compliqués qu'il devient tout à 


fait impossible ù un scul désinfectant de les faire sfr 


tous. 
Pour se faire une idée approchée de la compcsition d'an air 
vicié semblable, par exemple, à celui de Ja salle Sainte-Rosalie, ° 


il faut observer que les gâteuses lui fournissent de l'hydrogène ' 
sulfuré, du gaz hydrogéne carboné, du gaz hydrogéne phos- 
phoré, du sulfhydrate d’ammoéniaque, du carbonate d'ammo- 


nique, du gaz carbonique, de l'azote, ec. auxquels viennent 
s’ajouter non-seulement les odeurs encore inconnues dans leur © 
nature, produites par la suppurostion des plaies, mais éncore : 


l'odeur particulière des gaz de l'estomac, de l'haleine, de la 
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sueur composée elle-même d'acides formique, acétique; buty< 
_ rique et sudorique et surtout cette odeur indescriptible qui 
émane du corps ou des vêtements des vieillards qui peuplent 
Jes hospices. On conçoit dès lors, sur combien de matériaux 
divers il faut que les désinfectants agissent pour obtenir l’as< 
sainissement d’une salle, et partant, on se trouve fatalement 
amené à penser qu'aucun désinfectant connu n’est suffisam- 
_ ment efficace pour conduire à la solution d'un pareil problème. 
Néanmoins les expériences que nous allons rapporter nous 
“paraissent de nature à fixer l'opinion sur la valeur relative des 
désinfectants qui ont été l’objet de notre examen, 

MM. Ledoyen et Beaulavon sont persuadés que leur liqueur 
est très-efficace pour opérer la désinfection des salles. Ils rap- 
portent une foule de cas où ce liquide a parfaitement réussi. 
Nous devons dire cependant que nous n’avons pas été aussi 4 
heureux dans nos tentatives que l'ont été toutes les personnes 
qui s’en sont servi jusqu’à présent et qui n'ont pas craint d’a~ 
dresser à ces Messieurs, des lettres où se trouvent des paroles 
plus ou moins favorables, ou même de leur donner des cer- 
tificats attestant les bons Pals qu'ils ont obtenus de l'emploi du 
liquide Ledoyen. | | raat: 

Une grave objection, selon nous, sie être faite à ce. liquide 
comme moyen de désinfection des salles. C'est une liqueur 
dont l'élément désinfectant est complètement fixe; de sorte que 
ce n'est pas lui qui va dans l'atmosphère chercher les miasmes 
pour s’y combiner ou les détruire ; au contraire, il faut que les 
_ miasmes se rendent sur le liquide pour subir le seats 

favorable à l'assainissement de la salle. | sf | 

Pour rendre raison de cette action à distance du désinfees 
tant sur les miasmes ou les odeurs infectes, M, Ledoyen iavo= 
que ce principe de physique établi par Berthollet ; « Lorsqu'un 
mème espace renferme différents gaz sans action chimique les | 
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uns sur les autres, chacun d'eux se répand uniformément dans 

tout l’espace, dé façon à avoir une force élastique Constante 

dans chaque partie du volume occupé, et cela, indépendam- 

ment de la quantité relative des masses gazeusés qui forment 
le mélange. == 

@ It résulte de 1, dit M. Ledoyen, que si, dans une cham- 

« bre contenant de l'air et de l'acide sul hydrique, il se trouve 


« un point où ce dernier gaz soit détruit en passant comme i ici 


« à l'état de sulfure de plomb, l'équilibre étant rompu pour 
« l'acide sulfhydrique, il se fera une sorte de déversement de 

« celui qui reste à l'état de liberté dans une partie de l'espace 
«où ce même gaz a disparu pour rétablir I’ uniformité de ten= 
« sion et par suite le désinfectant continuant à fonctionner, 


« tout le gaz sulfhydrique viendra dans un temps très-court : se 


| « mettre en contact avec le désiufectant et sera anéanti. » 


La théorie qui vient d’être exposée est vraie et rend parfaite- 
ment compte de l’action d’un désinfectant fixe sur des matières 


infectes, volatiles et très diffusibles, comme l’est l'acide sul 


fhydrique. Mais nous sommes loin de croire qu'il faille un” 
temps aussi court que semble le dire M. Ledoyen, et lui-même 
n’a pas trop compté sur cette promptitude d’action, puisqu'il a 
cherché à augmenter considérablement la surface absorbante | 
de son désinfectant. M. Ledoyen a eu, én effet, Fexcellente 


idée de multiplier les surfaces d’action de son liquide en Con= 


fectionnant des toiles dites sanitaires hygrométriques, qui, 
tendues dans les salles, doivent nécessairement agir plus effi- 


cacement et pour en favoriser l'action chimique, il les a ren= 


dues hygrométriques à l’aide d’une certaine proportion ¢ d'azo- 
tate de chaux que l'on sait être très déliquescent, propriété qui 


permet aux toiles de se maintenir toujours dans un état d ‘hu- 


midité trés favorable a la combinaison du gaz sulfhydrique 
avec le sel defplomb qui en fait Ia base; | 
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_ Néanmoins, malgré ces précautions qui peuvent sans doute 
avoir leur utilité dans quelques cas, et en dépit de la théorie 

que nous avons rapportée, les toiles n’ont pas donné des résul- 

tats aussi satisfaisants que l’on aurait pu l’espérer, | 
Dans les salles Sainte-Cécile et Sainte-Rosalie, de la section 
des incurables, MM. Ledoyen et Beaulavon ont tendu au pied 
de chaque lit une de leurs toiles désinfectantes, et c’est à peine 
si l'odorat a pu saisir la moindre amélioration après leur ap- 
plication, et cela malgré le soin que nous avons pris pour 
chercher à trouver une différence entre l'atmosphère des 
salles non désinfectées et l'atmosphère des mêmes sailes après 
l'application des toiles. C'est en vain que pendant un mois, 
nous nous y sommes rendus chaque matin ayant l'ouverture des 
fenêtres, que nous avons tour à tour enlevé et remis les toiles : 
toujours notre odorat était impressionné de la même façon. — 
C'est que sans doute les toiles n’exercent leur action que sur 
un petit nombre d’odeurs infectes; c'est aussi que l’action du 
 désinfectant sur les masses, ou plutôt le phénomène d'absorp - 
tion des gaz par un agent fixe n'est pas aussi instantané que le 
suppose M, Ledoyen; c'est que pour que l'équilibre d’un gaz 
répandu dans une enceinte soit alternativement rompu et ré- 
tabli dans quelques points seulement, il faut un certain temps 
que nous ne saurions apprécier exactement. Il y a des expé- 
riences de physique qui nous paraissent rendre mieux compte , 
dela manière dont agit le liquide Ledoyen, nous ne dirons pas : 
sur les miasmes, mais sur l'acide sulfhydrique, en admettant 
d’ailleurs que l'oxygène de l'air n'entre pas pour une certaine 
part dans la désinfection en décomposant lui-même l'acide 
sulfhydrique. Supposons donc une enceinte très limitée et 
rendue humide par une surface d’eau telle qu'un hygromêtre 

à cheveu y marque 400° d'humidité. Si l’on vient à retirer 

l'eau et à y placer, au contraire; un corps avide d'humidité tel 
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que de l'acide sulfurique concentré ou du chlorure de. calcium 
sec, Vhygrométre arrivera peu à peu à ne marquer que 0°, Par 

conséquent, le corps quoique fixe aura pu absorber toute l'hu- 
midité, ce qui constitue bien un phénomène exactement ana- 
logue à celui qui doit se passer entre les toiles précitées et Jes 
gaz méphitiques des salles, Or, pour arriver au 0°, c’est-à-dire 
au point où l'aiguille de l'instrument s'arrête au maximum de 
sécheresse, il ne fant souvent pas moins de quinze à. vingt 
jours ; donc, sil faut tout ce temps à un corps fixe très avide 
d’eau pour l’absorber en entier d’une enceinte très petite comme 
l'est une cloche de quelques litres, à plus forte raison faudrait-il 
au moins ce temps pour que les toiles pussent absorber tout le 
gaz sulfhydrique d’enceintes qui mesurent plusieurs centaines 
de mètres cubes, et encore en admettant que les foyers d’infec- 
{tion n’existassent plus. A la vérité, le mouvement de l'air dans 
les salles doit singulièrement favoriser le contact des miasmes 
avec les toiles, mais jamais assez pour que la désinfection soit 
aussi instantanée qu’on le prétend : apse ce qui est d'ailleurs 

_ prouvé par l'expérience. | 
Nous admettons, en conséquence; à que les toiles de MM. Le- 
doyen et Beaulavon doivent avoir une certaine faculté désin- 
fectante; mais nous sommes loin de penser qu'elles ont toute 
l'efficacité et surtout l’instantanéité qu'ils prétendent. Quelques 
détails sont nécessaires pour exprimer toute notre pensée con- 
cernint ces toiles. Ainsi, dans une foule de cas, c’est l'hydro- 
gène sulfuré qui rend lair ivfect, et dans cette circonstance, 
il faut tenir compte de l’action de l'oxygène de l'air sur ce gaz. 
On sait, en effet, qu’il est assez facilement décomposable par 
l'oxygène qui s'empare de son hydrogène pour former de l'eau, 
et met à nu du soufre quiest relativement inodore. Il se peut que 
dans quelques circonstances, on a attribué aux toiles une désin- 
fection qui n'appartenait réellement qu'à l'oxygène de l'air. 
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D'un autre côté, l’action désinfectante des toiles est nécessai- 
rement limitée par la quantité du sel de plomb qu’elles con- 
tiennent, et dont le métal ne peut absorber | 
quantité déterminée de soufre. 
Par exemple, nous sayons que chaque toile, d'une étendue 
_de 1 mètre 60 centimètres de longueur sur 50 centimètres de 
largeur, contient environ 45 centigrammes de nitrate de plomb 
pur; par conséquent, rien n’est plus facile à déterminer que 
la quantité d'hydrogène sulfuré qui peut sulfurer le plomb 
d’une pareille toile, puisqu'il suffit d'établir la proportion sui- 
vante : | 


2000,80 (1): 213,16 (2) :: 450 (3): x 


sé 21316 X 450 
2000 80 


Ainsi, L5 grammes de nitrate de plomb serbes pour se 
tranformer en sulfure, un poids: d’acide sulfhydrique égal à 
4 grammes 78 centigrammes : une fois cette quantité absor- 
bée, la toile doit être sans action, et encore faut-il remarquer 
que cette action, bién que faible à cause de la fixité du sel 
plombique, se ralentit encore de plus en plus, à mesure que 
la sulfuration approche de sa fin. | 

Comme on le voit, les toiles employées, ai ainsi que nous ye- 
nons de le dire, dans des salles où se trouvent des foyers inces- 
 Sants d'infection, doivent avoir une action difficilement appré- 
ciable. Nous rapporterons plus loin des circonstances où les 
toiles ont une efficacité beaucoup plus évidente. 

Toutefois, nous ne saurions mettre en doute la bonne foi 
des auteurs, persuadés qu'ils ont pu eux-mêmes se laisser | 


= 78 doi x= 4,78. | 


(1) Équivalent du nitrate de plomb. 
(2) Équivalent de l'acide sulfhydrique. Fa 
(3) Quantité de nitrate de plomb qui se trouve sur la toile. Fe 
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prendre à l'influence toute morale que la présence des toiles 
exerce sur l'esprit de certaines personnes dans ces circons- 


tances où la différence est Si peu sensible, C'est : ainsi qu après 


avoir bien constaté l'état des. salles et reconnu que l'odeur 
était très sensiblement la même, après l'application | des toiles, 


que ce qu elle était auparavant, nous avons interrogé un 
certain nombre de malades des deux salles soumises à la désin- 


fection, et tandis que les uns disaient trouver une grande diffé- 


rence, les autres assuraient n’en saisir aucune. La présence 
des toiles avait donc suffi pour faire croire à quelques per= 
sonnes qu'une amélioration notable s en était suivie. 

Il en a été bien autrement du moyen de désinfection que 
nous avons mis en pratique dans les mêmes salles. Ce moyen 


consistait simplement à placer à terre, au pied de chaque lit, 


un petit pot de faïence contenant environ 125 grammes 
d’hypochlorite de soude. Bien que Yon ne puisse pas dire que 


la désinfection ait été complète, cependant il nous a été facile - 
de reconnaître, ainsi qu’il l'a été à toutes les malades et les 


employées, que l'air avait été rendu infiniment plus respirable 


que par l’usage des toiles de MM. Ledoyen et Beaulayon. Nous 


ayons continué l'action désinfectante du chlorure de soude 


pendant une quinzaine de jours, et le résultat a toujours été 


identique, c'est-à-dire que dans ces circonstances, PAQrsE 
reconnaissait facilement le changement rare qui s'était | 


opéré dans l'air des salles. 


Au bout de ce temps, nous avons laissé les salles doi leur | 
état ordinaire pendant quelques | jours. Alors nous avons lente 


un essai de désinfection par le liquide de Larnaudès. Mais, 


disons le tout de suite, il a été tont à fait impossible de cons- 


tater la moindre amélioration dans l'atmosphère des salles. Il 


ya mieux, c'est qu'il est difficile d'admettre que celte amélio= 
ration soit possible, ce qui tient à ce que M, Larnaudès n a 
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pas eu l’idée, comme MM. Ledoyen et Beaulavon, de confec- 
tionner des toiles qui pussent offrir aux miasmes une large 


surface d'action. Aussi avons nous di nous borner à placer au 
pied de chaque lit un petit pot contenant du liquide anti-mé- | 
phitique, mais comme cetagentest extrêmement fixe, il s'ensuit 


que nous retombons dans Ja lenteur d'action que nous avons 
reprochée au liquide de M. Ledoyen. 


D'ailleurs, 14 comme dans nos expériences sur les mitières 
_ fécales, nous nous sommes aidés des papiers réactifs de plomb 


et de tournesol rougi. Le papier plombique avait été préparé 
avec un mélange d’acétate de plomb et d’acétate de potasse, 
dans le but de le rendre plus hygrométrique, et ainsi favoriser 
action chimique des gaz sur le sel de plomb. Ces papiers ont 
été placés en plusieurs endroits dans les salles avant le com- 
mencement des expériences. Au bout de quinze jours, le pa- 


pier plombique était légèrement teinté en brun jaunâtre, tan- 


dis que le papier de tournesol avait très manifestement viré au 
bleu. Après l'application des toiles de MM. Ledoyen et Beau- 
Javon, le papier plombique était à peine moins coloré au bout 


de quinze jours, et le papier de tournesol rougi était revenu 


au bleu comme auparavant. Le liquide de M. Larnaudès s'est 
montré complètement impuissant à empêcher la coloration en 
brun jaunâtre du papicr plombique, et en b'eu du papier de 


tournesol rougi, dans le même espace de temps. Au contraire, 


au bout de quinze jours, dans l'expérience faite avec le chlo- 
rure de soude, les papiers réactifs n'avaient pas sensiblement 
changé de couleur. | | 

Il résulte des faits que nous venons de rapporter que le chlo- 
rure de soude est infiniment plus cfficace dans la désinfection 


des salles précitées que les liquides Ledoyen et Larnaudès, et 
cela se conçoit sans difficulté. Non-seulement le chlore est. 


capable de décomposer l'hydrogène sulfuré, l'hydrogène phos- 
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phoré, l’'ammoniaque et les matières organiques hydrogénées 


volatiles, en s'emparant de leur hydrogène ; non-seulement 


Pacide chlorhydrique qui résulte de la combinaison du chlore 
et de l'hydrogène peut aussi neutraliser une certaine quantité 
d’'ammoniaque, mais encore le chlore élant volatil se répand 


aussitôt dans toutes les parties de l'atmosphère, et va pour 
ainsi dire à la rencontre des gaz méphitiques qui sont à dé- 


‘composer, et ainsi s'explique la grande différence que nous 
avons observée, et surtout la promptitude d'action que nous 


‘avons pu saisir avec l'hypochlorite de soude, comparé aux 


deux autres désinfectants. | 
Il est un autre avantage que présente l'hypochlorite de 


‘soude sur les autres moyens, et qui consiste en ce que l’acide 


hypo-chloreux qui se trouve combiné à là soude n’est que peu 
à peu mis en liberté par l’action de l'acide carbonique de Pair. 


Donc, avec lui, on prive l’air d’une certaine proportion de son 


‘acide carbonique. D'ailleurs, l'acide hypo-chloreux ne peut 
‘exister à l'état de liberté sans se décomposer en chlore et en 
‘oxygène. Cet oxygène se porte sur le sodium d'une portion de 
‘chlorure de sodium qui existe toujours dans l'hypo-chlorite, 
‘el'une nouvelle quantité de chlore est mise à nu; de sorte que 
‘Yon a deux sources de chlore : 4° celui qui provient de l'acide 
‘hypo-ch!oreux; 2° et celui qui était combiné au sodium. 
‘Comme on le voit, daus ce moyen tout tourne au profit de la 
‘respiration. | 


À la vérité, il ne faut pas que le chlore soit en excès dans 


l'atmosphère, afin de ne pas porter de troubles dans les organes 
‘de la respiration; mais l'expérience que nous avons faite dans 


‘les salles Sainte-Cécile et Sainte-Rosalie prouve qu'il est facile 


d'obtenir cé résultat, puisque les personnes qui entraient dans 
‘les sallés, venant du dehors, ne pouvaient même pas y soup- 


‘conner la présence du chlore; puisqu'aucune des malades n’a 
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accusé aucune gêne dans la respiration, et que toutes, au cons 
traire, ont trouvé que lair était moins epats, selon leur ex 
pression. 

Cependant, nous devons ajouter que le liquide de M. Le« 
doyen employé avec intelligence peut rendre de grands ser- 
vices dans les salles de malades. C’est ainsi qu’à Bicétre, dans 
les salles Saint-Victor et Saint-Prosper, du service du docteur 
Desprez, on l’emploie depuis assez longtemps déja, et tous les 
employés, à commencer par MM. le directeur et le chirurgien, 
saccordent à le regarder comme un des meilleurs agents de 
désinfection. Il est vrai que là on a grand soin de tenir du 
liquide dans toutes les chaises percées ; le nettoiement des vases 
de nuit ne se fait qu'avec du liquide Ledoyen étendu d’eau; et 
si l’on peut reprocher au nitrate de plomb d'encroûter les vases 
d’une couche noire de sulfure de plomb, cet inconvénient est 
amplement compensé par l'avantage d’avoir, dans les salles où 
il est employé, une atmosphère sans odeur, et, par conséquent, 
dans de bonnes conditions hygiéniques. Deux fois nous avons 
visité ces salles, et chaque fois, devons-nous dire, nous avons 
pu apprécier les avantages de la méthode. 

Ii faut, toutefois, ajouter que les salles précitées sont loin de 
ressembler aux salles sur lésquelles, à la Salpétriére, nous 
avons expérimenté. À Bicêtre les salles, relativement au nombre 
des malades, sont spacieuses, nouvellement restaurées, et 
faciles à aérer. D'un autre côté, les vases sont vidés pres- 
qu'aussitôt que l’on s’en est servi; de sorte que ce n’est que 
passagèrement qu'il s’y répand des mauvaises odeurs, et, SOUS 
ce rapport, il n’y a rien de comparable avec l'état des salles 
précitées de la Salpêtrière. En effet, celles-ci sont très ancien- 
nement construites ; elles offrent moins d’espace relativement 
_ Au nombre de malades, et sont moins faciles à aérer complète- 
ment. De plus, la plupart des malades étant cancéreuses ou ga- 
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teuses, il ya une production incessante de mauvaises odeurs 
que l'on ne peut pas, toujours faire disparaître aussitôt, et dont 


quelques-unes échappent, d’ailleurs, certainement, à l’action 


des toiles de MM. Ledoyen et Beaulavon. 

Enfin, on a fait aussi usage, à Bicétre, du liquide antiméphi- 
tique de M. Larnaudés; mais M. le directeur, qui a pris la 
peine de suivre ces désinfections afin de se rendre bien compte 
des avantages de l’un et de l’autre procédé, a reconnu, de son | 
côté, que le liquide Ledoyen lui était supérieur quant à sa r) à 
priété désinfectante. 

Nous verrons plus loin qu'il est possible, jusqu'à un certain 
point, d'expliquer cette différence, quoiqu’a priori, cela semble 
difficile, ce qui n'empêche pas le liquide de M. Larnaudès 
d'être un bon désinfectant, ainsi que l'attestent des certificats 
signés de noms honorables. 

_ (La suite au prochain numéro./ 
HOMMAGE A M. LE BARON THÉNARD. 

Dans notre dernier numéro, nous faisions connaître une pu- 
blication de notre collègue Le Canu, publication dans laquelle 


il rend un juste hommage à un homme dont la vie a été une 


_ source de bienfaits et de traits d'humanité. 


Nous trouvons dans l'Union quotidienne un lettre de M. Le 


Canu à M. le président de l’Académie des sciences ; cette lettre 


est ainsi conçue : | 
Galluis, Seine-et-Oise, le 22 juin 1857. 
« Monsieur le président, | 
« Le soin d’honorer la mémoire du chimiste illustre qu'elle 


_ vient de perdre appartient à la France. 


« Que l'Académie des sciences permette à "a de ses an- 


ciens préparateurs, auquel M. Thénard voulait bien écrire : 


« Je vous aime comme si vous étiez mon fils, » de souscrire, 
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dès aujourd’hui, entre vos mains, pour la somme de 500 fr.; 
au monument que la reconnaissance des amis des sciences ne 
saurait manquer d'élever au savant modèle, dont la longue car- 
_rière, toute remplie de nobles pensées, d ‘utiles et beaux tra = 
vaux, de salutaires actions, a été si dignement couronnée par - 
la fondation de la Société de secours des amis des sciences. 

« J'ai l'honneur d’être, avec un profond respect, Monsieur 

« LE Canu, 
: Professeur à l'école de pharmacie, membre de 
l'Académie impériale de médecine, etc. » | 

Par lageant les vœux de notre ami et confrère, nous vou- 
drions voir s'ouvrir une souscription nationale pour l'érection 
d’une statue en l'honneur du savant chimiste, de l’homme qui 
a fondé la Société des secours dès amis des sciences, société 
qui, ccntinuée, pourra sauver de la misère des hommes qui 
souvent n'ont pour tout patrimoine que l’amour de la science. 

La lettre de notre ami et collègue nous a suggéré la réflexion 
suivante : Pourquoi les Académies, pourquoi les Socictes 
et les réunions d'hommes qui s'occupent de legislature, de 
sciences, n'exigeraient-elles pas des savants quisont appelés 
à fuire partie de ces Compagnies, qu'ils leur fissent cadeau 
à leur entrée d'un portrait ressemblant? La réunion de ces 
portraits constituerait une richesse nationale, des galeries où 
l'on aimerait à contempler les traits des hommes qui ont 
souvent rendu d'immenses services au pays. 

Pour donner deux exemples, nous aurions voulu trouver : 
4° dans les salles de l'Académie impériale de médecine, les por- 
traits de Beclard, de Percy, de Royer-Collard, de Laënnec, de 
Chaussier, de Cadet de Vaux, de Laugier, de Boyer, de Du- 
puytren, de Lherminier, de Parent du Châtelet, de Deyeux et 
de tant d’autres dont les œuvres sont célèbres: 2° dans les © 
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salles de l’Institut et de la Faculté de médecine les portraits 
d'hommes dont le souvenir fait l’hunneur du pays. 

Si ce mode de faire avait été suivi, les Académies, les Socié- 
tés savantes auraiént des galeries que l’on pourrait Visiter, et 
qui rappelleraient les traits d'hommes célébres, d'amis de l'hu- 
manité, d'hommes qui ont été les bienfaiteurs du pays auquel 
ils ont consacré existence un but 


hommes qui e en 1 ont t fait partie, c ‘est l'école supérieure de phar- 


macie de Paris ; là se trouve une salle où l’on rencontre les por= — 


traits des hommes qui ont fait partie de cette. école. 


A. CHEVALLIER. 


 TOXICOLOGIE. 


= SUR L'EMPOISONNEMENT PAR LE PHOSPHORE. 
_ Monsieur le rédacteur, 
« Je viens de recevoir le numéro de janvier du Journal de 
Chimie médicale, et j'y vois le compte-rendu très sommaire 
de l'affaire Juge devant la Cour d'assises du Jura, » Je lis : 
« M. Ladrey, professeur à la Faculté de Dijon, a démontré, par 


« ses savantes recherches, que Emilie J uge avait été empoi- 


_« sonnée par le phosphore. » = 

« Ii me semble qu'un journal de la valeur du nés le guide 
du toxicologiste, ne peut se contenter d’une aussi sc énon- 
ciation. 

« Permettez-moi donc, M. le rédacteur, de vous faire con- 
naître avec quelques détails, les moyens analytiques, qui nous 
ont été amené à démontrer la présence du phosphore : ces 
faits, qui jusqu'alors n’ont été signalés nulle part, que je sache, 


sont, je crois, de la plus haute importance, sous le point de vue 
4° SÉRIE, 4, 15 


4 

| 

Une seule INSLILULION peut OTir au DUDIIC DOFLFALES des 
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de chimie légale, et seront sans nul doute appréciés à leur 
juste valeur par tous les toxicologistes. 
« Au mois d'avril dernier, en vertu d’une commission roga= 

toire de M. le juge d'instruction de Dôle (Jura), nous fimes 
chargés, M. le docteur Moyne, Ladrey et moi, de procéder à 
l'analyse des organes d’Emilie Juge, soupçonnée avoir été em- 
poisonnée par le phosphore : je n’entrerai dans aucun détail 
des nombreuses opérations auxquelles nous nous sommes li- 
vrés pour constater la présence du métalloide que nous re- 
cherchions, je pourrais cependant vous communiquer notre 
volumineux rapport, mais malgré tous nos efforts, rien, selon 
moi, ne nous autorisait à affirmer d’une manière positive que 
Ja jeune Emilie avait succombé à la : suite d’un empoisonnement 
par le phosphore. | 

« Nous pensames que nous devions rechercher les matières 
métalliques, dont on se sert habituellement pour colorer l’ex- » 
_trémité des allumettes chimiques ; la découverte d’un de ces 
corps aurait pu nous mettre sur la voie de nouvelles recherches. 

_« En conséquence, je soumis à la combustion par Pacide sul- 
furique, et les moyens ordinaires, une très légère partie de 
l'estomac (A) ; je conduisais l’opération qui se faisait au labo- 
ratoire de l'Ecole de médecine et de pharmacie, situé au pre- 
_mier étage de l'établissement; pendant ce temps M. Ladrey 

était descendu au laboratoire de la Faculté, situé au rez-de- 
_ chaussée, lorsque tout à coup je vis, à ma grande surprise, la 
masse charbonneu:e se couvrir de brillantes étincelles brûlant 
à la surface de la capsule avec tous les caractères de la com- 
bustion du phosphore à l'air; je m'empressai de faire part de 
mon observation au docteur Moyne, et M. Ladrey eo rentrait, 
se hata de verifier et de constater ce fait sa ache 


(1) La partie de Nb soumise à la combustion avait été lavée | 
préalablement plusieurs fois à l’eau distillée, 
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_« L'opération fut répétée plusteurs fois, une entre ftitres en 
| présence de M. le juge d'instruction, et toujours avec le même 
résultat, j'ai été chargé par mes collègues de rédiger le rap 
port de cette intéressante affaire, rapport que M. Ladrey a été 
appellé seul à soutenir devant la Cour d'assises du Jura. 

« Le mois de décembre dernier, je fus appellé à Beaune, 
concurremment avec les sieurs Masson, Peste et Rogier phar- 
macien, pour procéder à l'analyse des intestins d’un enfant de 
quatre ans, soupçonné avoir été empoisonné par le phosphore. 
Après de nombreuses recherches, nous fames assez heureux 
pour ne constater la présence d'aucune substance toxique ; 
mais voulant prouver la validité de nos opérations, nous sou- 
mimes à la combustion par l'acide sulfurique une très légère 
portion de l'estomac à laquelle nous avions préalablement 
ajouté, la matière dissoute de 20 allumeties chimiques, (les 
fabricants de Dijon emploient 30 grammes de phosphore pour 
rendre inflammables 155,200 allumettes, soit pour 20 un peu 
moins de 0,0004 de phosphore), et cette faible quantité nous 
donna, à un très haut degré, tous les phénomènes de la com- 
bustion du phosphore, telle que nous lavions ebinae dans 
l'affaire d'Emilie Juge. 

« Le procédé Mitscherlich, que vous connaissez sans doute, 
est loin d’être aussi facile, aussi prompt, et surtout aussi pré 
cis que celui que'je viens de vous décrire, 

Jose espérer, Monsieur, que vous voudrez bien insérer 
cette lettre dans votre prochain numéro si toutefois vous le 
jugez convenable. 

Je suis, M. le rédacteur, avec une profonde considération, 


votre tout dévoué serviteur. 
« E. DELARUE, » | 
Professeur à l'Ecole de médecine et de pharmacie, membre rési< 
dant de VAcadémie des sciences de Dijon, chargé, depuis vingts 
cing ans, des opérations de chimie-légale, etc., etc. 


Note du rédacteur : Le fait que nous fait connaître notre confrère est 
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d’une haute importance; déjà nous avions signalé des faits semblables et 
nous les avions fait imprimer dans le nouveau livre registre pour la 
vente des poisons, publié en 1857, (voir page 16), pensant que cette pu=— 
blication qui se trouve entre les mains des pharmaciens pouvait fixer leur 


attention, Nous publierons plus tard un rapport où ce fait est consigné. 


A. CHEVALLIER. 


| 


PHARMACIE: 


BRUITS POUVANT NUIRE A LA REPUTATION D'UN PHARMACIEN (4). 


L'affaire que nous allons faire connaître a de l'importance 
en ce sens qu’elle démontre qu'il n’est pas permis à un médecin 
de calomnier un pharmacien en lui imputant des faits qui 


peuvent nuire à sa réputation et qui peuvent être la cause de 


sa ruine ou tout au moins de pertes graves. 


Le jugement rendu répond à des questions aes souvent nous 


ont été adressées. 


On sait que la concurrence entre pharmaciens se fait souvent 
par le patronage des médecins, et MM. C... père et fils sou- 
tenaient leur pharmacien, malgré les plaintes réitérées, depuis 
neuf ans, de M. Berthon, autre pharmacién à Gaillon. 

Vers cette époque, une enfant de 8 ans, souffrante depuis 
trois semaines d'un dépôt à la vulve (dépôt d'humeur), était 
soignée, pour celte indisposition, par des médecins qui par- 
latent purgation aux parents et n’attachaient pas d’importancé 
à cette maladie. M. Berthon, sur la désignation du mot purga- 
tion par les médecins et sur la demande pressante de la famille, 
qui avait inutitement sollicité la présence de MM. C... près de 
leur enfant de plus en plus malade, crut devoir céder et dé- 
livra un remède composé de jus de cresson et d’un sel de soude 


(1) Extrait du journal le Vexin. 
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dépuratif à administrer à très petites doses à ce malade visité 


par MM. C..., docteurs. La jeune enfant, dont l’état avait em- 


piré depuis buit jours, vint à mourir le lendemain et MM. C..., 


spontanément, sans connaître la composition du remède délivré, 


attribuërent la mort au médicament de M. Berthon et allerent 


jusqu’à dire que cette enfant était empoisonnée. Malheureuse- 


ment une exclamation regrettable et peu sympathique était 
sortie de la bouche d'un des docteurs en parlant du pharma- 


cien Berthon : (Il y a longtemps que je le inti je le tiens 
celte fois). 


La justice fut prévenue directement et le sieur Berthon de- 


manda pour toute justification qu’on fit l’autopsie. Elle eut lieu 


et la véritable cause de la mort de l'enfant, que les médecins 
n'avaient pas reconnue, (fièvre typhoide) fut révélée. Les re- 
mèdes, les soins sérieux de tous les instants nécessaires à celte 
terrible maladie manquérent à cette enfant. On constata aussi 
que le reméde était par sa composition iuoffensif et seule- 
ment un dépuratif léger. | 
Malgré tout cela MM. C... persistérent dans leur système 
d'attaque; un procès verbal rédigé par M. C... fils conduisit 


M. Berthon devant le tribunal de police correctionnelle de — 


Louviers qui décida qu'il n'y avait eu aucune contravention et 
le renvoya sans dépens. La cour impériale de Rouen confirma 
de plus ce jugement. 

M. Berthon intenta 4 son tour à MM. C... un proces en dif- 
famation devant le juge de paix de Gaillon, car le bruit de ce 


prétendu empoisonnement s'était propagé avec une incroyable : 


rapidité et il fallait que la réparation fut faite aussi publique- 
ment. Depuis huit mois ce procès a subi de nombreuses péri- 
pélies ; trente-cing témoins out été entendus. M° Dechalange 
préta à M. Berthon l'appui de son talent. MM. C... étaient 
défendus par M° Bricard, de Louviers. L’audition des témoins 
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a été des plus intéressantes et a duré deux jours: les ung 
manquaient de mémoire, d’autres cachaient des faits qu'ils 
étaient forcés de rétablir le lendemain. Toute la population 


était là. C'était un événement, et disons-le un événement bien 
. déplorable pour l’une des parties. 


Enfin M. le juge de paix a décidé, le 48, que MM. C.: 
pouvaient critiquer un pharmacien qui ne leur plaît pas, mais 
qu’ils ne devaient pas lui attribuer le pouvoir d’empoisonner 
les gens avec du jus de cresson ou de l’eau sucrée. 

Me Dechalange, dans son plaidoyer, a été, dit-on, d’une 
logique et d'une délicatesse d'expression admirables. 

Les deux docteurs furent condamnés solidairement à trois 
cents francs de dommages-intérêls envers M. Berthon et aux 
frais. A. CHEVALLIER. 


SIROP CONTRE LA GOUTTE. 

M. Garrigues, pharmacien à Gramat (Lot), a fait connaître 
la formule suivante d’un sirop qu’il a préparé et qui serait un 
anti-goutteux : | 

Feuilles de frêne. : +. . 
— de menthe poivrée. 
— dedigitale — 
Faire infuser pendant vingt-quatre heu- 


125 grammes. 


| 


_res dans eau bouillante... . 6 kilogrammes. 


À la colature, on ajoute : 
— 
Pour obtenir 15 kilog. de sirop a ie on ajoute, après 


complet refroidissement : 


825 grammes, 


Teinture de colchique. : : 
— 


Laudanum de Rousseau. : 
qu'on mêle au sirop très exactement. | 
Selon M. Garrigues, cette préparation, malgré Ja quantité 
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assez considérable de teinture de colchique qu’elle contient, al 


rarement de l’action sur les intestins. Son emploi est réellement 


efficace contre la goutte, et produit souvent d'excellents effets 


dans les rhumatismes articulaires. 


>" 


La dose qui est habituellement de deux cailerdie a soupe, 
matin et soir, dans une demi-tasse dinfusion de tilleul, doit 
être modifiée par le médecin suivant l'intensité de la ma- 
ladie. 


TRAITEMENT DE LA DARTRE TONSURANTE DU CHEVAL 
ae | ET DU BOEUF; 
M. Levrar, vétérinaire à Lausanne. 
_ À l’occasion du travail que M. Raynal, chef du service de 
clinique à l'Ecole d’Alfort, a communiqué à l’Académie impé- 
riale de médecine, sur la dartre tonsurante du cheval et du 


bœuf, M. Levrat vient d'indiquer, dans Echo médical de 


Neufchätel, le traitement qu’il emploie contre cette maladie, 
et qu'il divise en interne et en exlerne. 


Traitement interne. 
Fleur de soufre. > 7 3 3 3 : 5 onces. 
Sulfure d’antimoine, , . . 2 5 A » 
Gaïac en poudre. . 
Poudre de dextrine. 1.1.2. 
Carbonate dammoniaque. : 5 7 4 » 
_ Acide arsénieux. : : + 3 7 . 4 drachme, 


Mélez très exactement dans un mortier et divisez en sept — 
paquets. 


Mode d'administration. — Un paquet le matin à 408} 


dans un picotin de son légèrement mouillé. 
Traitement externe. 
Axonge. 5 3 5 : © @onces 
Chlorure d'oxyde desodium., : 7 4 & 
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Mélez le tout dans un mortier de marbre, puis ajoutez : 
Huile de cade. , .... . . 2 onces. 
Onguent mercuriel. : 
Fleur de soufre. . 


® 


Mélez le tout, et frictionnez avec celte pommade les parties 
atteintes deux fois par jour. 


| | 
CHLORATE DE POTASSE CONTRE LA FIÈVRE TYPHOÏDE. 

Depuis six mois, dit M. Bellentani, j’emploie le chlorate de 
potasse contre toutes les formes de la fièvre typhoide. 

Jusqu'à ce jour, j'en ai obtenu d'excellents effets ; la maladie 
a été vile enrayée, ses symptômes aussitôt amendés, et la con- 
_valescence n’a pas tardé à arriver. J’administre chaque jour 
une potion ainsi composée : | 

Eau gommée . . . : : 60 grammes, 
Sirop delimon, . . . 40 
Chlorate de potasse. . . 2 — 

Tous les jours, j'augmente le sel de potasse de 1 gramme; 
jamais je n’ai dépassé la dose de 6 grammes dans les vingt- 
quatre heures. Pour boisson, des tisanes acidulées ; le plus sou- 
vent de l’eau fraiche en abondance; un lavement chaque jour 


à l’eau fraîche ; des applications sur l'abdomen de compresses 
froides trempées dans la solution suivante : 
| Eau . . . ... . : 1,000 grammes. 
Chlorate de potasse. . .. . 52 — 
Acide hydrochlorique. : 10 — 

La potion est donnée chaque jour, et continuée jusqu’à 
amendement des symptômes ; quand la convalescence est en~ 
(revue imminente, alors je cesse toute médication : je nourris 
le malade. — J'ai trajté par ce moyen un grand nombre d'af- 
fections typhoïdes; toutes ont parfaitement guéri dans un 
temps très pref, Les malades sont entrés en convalescence aux 
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quinzième, vingtième et trentième jours: pas un n'a dépassé 


cette époque. ts des ) 


CHLORURE D'ARGENT A L'INTÉRIEUR CONTRE L'ÉPILEPSIE. 


Une femme de 31 ans était sujette depuis une année à des 


accès d’épilepsie qui se répétaient tous les jours trois à quatre 


fois. Après l'avoir traitée inutilement pendant quelque temps 
par de l’atropine, le docteur Q. Rossi lui prescrivit des pilules 
_ de 2 centigrammes de chlorure d’argent et d'extrait de camo- 
mille. Journellement elle en prit trois, puis deux; en quelques 
semaines, la guérison était complète. a 

| | (Gaz. Sarda.) 


_ FORMULES MAGISTRALES POUR L'ADMINISTRATION DES CORPS 
GRAS ET DU COPAHU. 
MM. Jeannel et Moncel, pharmaciens militaires, ont publié, 
il y a quelque temps, la découverte par eux faite de l’émulsion- 
nement des corps gras par les carbonates alcalins. Ils pro- 
posent aujourd'hui l'application de ce principe à certaines 
formules magistrales. On peut varier les doses, disent-ils, se 


rappelant d’ailleurs que 5 centigrammes de carbonate de po- | 


tasse ou de carbonate de soude émulsionnent très bien, dans 
100 grammes d’eau distillée, par simple succussion, la quantité 
de 8 grammes d'huile. Pour les. potions, il sera préférable de 
se servir d'eau distillée, qui, ne contenant point de scls de 
chaux ni de magnésie, exigera moins de sel alcalin. Ces pra- 
_ ticiens se servent ordinairement de carbonate de soude, obtenu 


en chauffant le bicarbonate à plus de 100°, et en solution res 
au centième. 


Potion d'huile de foie de morue.— Huile de foie de morue, 


10 grammes; eau distillée, 20 grammes; cau aromatisée de 


| | 
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menthe, 5 grammes; carbonate de soude pur, 4 décigramme. 

Dissolvez le sel dans l’eau; ajoutez l’huile ; agitez. — 

_ Sous cette forme, l'huile de foie de morue est très suppor- 
table. Le sucre est désavantageux en ce qu'il augmente la 
viscosilé. | 

Potion huileuse.— Huile d'amandes, 20 grammes; eau 
distillée, 40 grammes; eau de menthe ou de fleurs d'oranger, 
10 grammes; carbonate de soude pur, 2 décigrammes, 

Dissolvez le sel dans l'eau ; ajoutez l'huile; agitez. 

Injection intestinale purgative. — Huile de ricin, 30 
grammes ; eau commune, 200 grammes; carbonate de soude, 
1 gramme. | 

Dissolvez le sel dans l'eau ; ajoutez l'huile ; agitez. ou 

Le copahu peut former, par le même procédé, une émulsion 
parfaitement homogène et qui ne laisse rien à désirer. Mais — 
les carbonates alcalins donnent à ce médicament et à l’huile 
de ricin une saveur Acre qui en rend impossible l’administra- 
tion par la bouche. | 

Injection uretrale au baume de copahu. =~ Copahu, 
2 grammes; eau distillée, 100 grammes; carbonate de soude, 
5 centigrammes; laudanum de Sydenham, 40 gouttes. 

— Dissolvez le sel dans l’eau ; ajoutez le copahu et le laudanum ; 
agitez. (Extrait du Bulletin génér. de thérap., 30 janvier 
1858.) 
DU BORAX CONTRE LES MALADIES DE LA PEAU. | 

M. le docteur C. Ballu assure que depuis longtemps il ob- 
tient beaucoup de succès dans le traitement de la couperose, 
de l’eczéma, du prurigo et des éphélides, en associant le borax 
au soufre, d’après la formule suivante : 

Pr. Axonge balsamique. = 3 % 400 grammes, 
Huile d'amandes douces, 24 = 
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Blanc de baleine ; 32 — 
20 _ 


Essence de citron. : : : : 10 gouttes. 


LA 


® 


de thérap. médico-chirurg. ) 


PILULES FONDANTES ET PURGATIVES DES SOEURS DE SAINT-MERRI. 


Mercure coulant. . ‘i + 405 grammes. 
Térébenthine de Vénise. : 60 — 


Triturez le tout ensemble, jusqu'à extinction complète 
mercure. 


Ajoutez : | 
Sirop dabsinthe. : : : 15 grammes. 
Diagréde pulvérisé. : : 22 
Jalap pulvérisé . 2 : : 8 — 


Rhubarbe pulvérisée. .) | 
Iris de Florence pulvérisé . }àà 50 centigrammes. 
Semence d’anis pulvérisée. 
Coloquinte pulvérisée . : 415 grammes. 
Faites des pilules de 20 centigrammes. Cing ou six par jour 
(moitié le matin, moitié le soir.) 


FALSIFICATIONS) 


Le 


| FALSIFICATION DU VIN PAR ADDITION D'EAU ET D'ALCOOL. 
On écrit de Saintes (Charente) : 
Le tribunal de pulice correctionnelle de Saintes, présidé 

par M. Lesueur, a jugé, la semaine dernière, une affaire de 

fraude et de falsification de boissons. M. P... G..., négociant à 
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S... S..:, était accusé d’avoir falsifié son vin en y mélant de 
l'eau et du trois-six, et de l'avoir vendu, ainsi adultéré, au 
commerce de Bordeaux. Ce sont les recensements opérés par 
l'administration des contributions indirectes qui ont fait dé- 
couvrir ces falsifications, M. C... ayant déclaré que les trois- 
Six manquant dans ses magasins avaient été versés par Jui sur 
ses vins. Quant aux excédants sur les vins produits par les ad- 
ditions d'eau, ils avaient été. couverts, disait l'accusation, à 
l'aide d’acquits fictifs. | | 
M. C... a répondu que les négociants de Burdeaux lui de- 
mandant des vins à 5 degrés et à un prix bien inférieur à ce- 
lui où ils se vendaient en Saintonge, il fallait bien qu'il les 
ramenat au degré indiqué, en-les affaiblissant avec de l’eau et 
en les remontant avec du troïs-six. Quant aux résidus soumis 
à l'expérience des experts chimistes, et que ces derniers, 
MM. Cheiller et Leymarie, ont déclarés être infects et im- 
propres à la distillation, M. C... a répondu qu'ils prove- 
naient des lies de ses vins soutirés, et qu'il les avait brûlés en 
les étendant d’une grande quantité d'eau, seule manière de 
pouvoir les distiller, 
M. Sachet, procureur imadeial, s'est élevé avec une très 
grande énergie contre les manœuvres coupables attribuées à 
M. C..., qu'il a qualifié de fraudeur émérite, en appelant sur 
‘ lui toute la sévérité de la justice. Il a signalé l'accroissement 
effrayant de ces sortes de fraudes dans la Charente-Inférieure, 
depuis deux ou trois ans, fraudes dont gémit le commerce 
honnête, et qu’une répression vigilante et implacable doit at- 
teindre et punir partout où elle se produirait. | 
Le défenseur du sieur C... a fait ressortir les bons antécé- 
dents et la probité commerciale de son client, et explique les 
usages et la tolérance du commerce en matière de boissons. 
_ Le tribunal a condamné à un qu de prison et à 50 fr. d’a- 
et aux frais. 
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- FALSIFICATION DU | SUCRE EN POUDRE PAR L'ALBATRE EN 
POUDRE. 
© Notre confrère Stanislas Martin nous signale la falsification 
du sucre pulvérisé par de l’albâtre en poudre. 


On peut reconnaître cette falsification en traitant le mé] 


{ange par l’eau, qui dissout le sucré et qui laisse l'albâtre i in- 
dissous. 


En prenant une quantité donnée de sucre, on peut peser 


d'albâtre recueilli sur un filtre lavé et séché, établir par son 
poids la quantité d’albatre entrant dans la falsification. - 

- On connaît les caractères de l’albâtre, on peut donc se con- 
vaincre qu'on a affaire à ce produit. 


TRIBUNAUX. 


_ MÉDECINS HOMOEOPATHES, — DISTRIBUTION DE MEDICAMENTS. — 


| :PHARMACIENS ALLOPATHES. — CONTRAVENTION A LA LOI DU 21 


:GERMINAL AN XI. — EXCEPTIONS (1). 
“Cour de cassation (Chambres réunies). Présidence de M. Troplong, 
premier président, 
Audience solennelle du 4 mars 1858. 
La loi du 21 germinal an XI ayant séparé définitivement la médecine de 


la pharmacie, et ayant confié aux pharmaciens en général le droit 


exclusif de préparer et de débiter tous les médicaments sans aucune 
distinction entre ceux dits officinaux et ceux appelés magistraux, 
C'est-à-dire inscrits au Codex ou prescrits par une ordonnance médi- 
cale quelconque, les médecins homeopathes ne peuvent distribuer à 
leurs malades des médicaments homæopathiques sans empiéter sur les 


4 


| (1} L'importance de cette affaire relativement à l’exercice de la phar- 
eacie; la manière dont les droits des pharmaciens ont été établis par 
M. lerprocureur général Dupin, nous portent à publier in exlenso les 
plaidoiries, le jugement et le résumé du procès. - | 
CHRVALLIER. 
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drotts des pharmaciens, méme allopathes, tenant officine ouverte dans 

la localité, alors que ceux-ci n'ont pas refusé de préparer ces médi-« 

caments. | 

À ce cas n'est pas applicable la disposition exceptionnelle de Particle 37 

_ delaméme loi, qui autorise les officiers de santé à fournir les médica- 
ments aux personnes près desquelles ils sont appelés dans une localité 

où il n'y a pas d’officine ouverte ; l'absence de pharmacie spéciale ho- 
mecopathique ne pouvant équivaloir pour les médecins homæopathes 

à l'absence de toute officine. 


Peu importe que les médicaments remis par le médecin homeopathe a ses 


_ malades aient été par lui achetés dans une pharmacie spéciale homæo- 
pathique, établie dans un autre lieu; ce fait, permis au malade lui- 
méme, est interdit au médecin, qui est réputé vendre et oad 
ainsi aux pharmaciens de la localité. 

Ces questions, qui intéressent vivement les médecins homæopathes 
et les pharmaciens allopathes, étaient soumises à la Cour dans les cir= 
constances suivantes ; 

La ville posséde onze pharmacies et n’en 
compte pas une seule spécialement homceopathique. Le docteur Mo~ 


reau, qui exerce dans cette ville comme médecin homceopathe, a cru 


pouvoir distribuer gratuitement à ses malades des médicaments homœæo- 
pathiques qu'il faisait venir d’une pharmacie spéciale de Paris. 

De là procès intenté au docteur par dix des pharmaciens d'Angoulème 
devant le Tribunal correctionnel de cette ville, pour distribution illégale 
de médicaments portant atteinte à leurs droits. 

Leur action fut successivement repoussée en première instance par 
une fin de non-recevoir aujourd’hui sans intérêt, et, en appel, par la 
Cour impériale de Bordeaux, dont l'arrêt, en date du 21 Poveninee 1856, 
admettait la légalité de la distribution. 

Mais, le 6 février 1857, arrét de la Cour de cassation, chambre cri- 
minelle, qui, sur le pourvoi des pharmaciens, casse celui de Bordeaux 
et renvoie devant la Cour impériale de Poitiers; et le 7 mai 1857, arrêt 
de cette dernière Cour ainsi conçu: SRE 

« Attendu qu'il est constaté par l'instruction que Moreau exerce à 


Angoulême la médecine connue sous le nom de médecine homœæpa= 


thique, qui comporte dans son exercice l'usage des globules que Moreau 
reconnaît avoir fournis à ses malades; 
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a Mais attendu que la médecine homæopathique constitue un sys« 
tème médical tout nouveau, entièrement inconnu à l’époque où fut pro 
mulguée la loi du 21 germinal an X1; qu’afin de protéger la santé pu« 
blique contre l'ignorance ou le charlatanisme, cette loi organisa l’ensei« 
gnement, l'exercice et la police de la pharmacie, en prenant pour base 

les méthodes enseignées dans les éco'es publiques ; que la méthode ho= 
moeopathique ne jouit point de cette prérogative; qu’elle se sépare, au 
contraire, profondément des méthodes jusqu'ici professées ; que les pré. 
parations dont elle fait usage, et dans lesquelles les substances médi== 
cinales ne sont employées qu’à des doses infiniment petites et à peine 
imperceptibles, ne figurent point dans le Codex ou Formulaire rédigé 
conformément aux articles 32 et 38 de ladite loi, et n’entrent point dans 


le cadre des études et des examens aunquets les élèves en pharmacie 
sont assujettis ; 


« Qu’elle est donc isishéient en dehors des prévisions et du sys- 
téme de Ja loi de germinal ; 

« Attendu qu’on allègue vainement que les remèdes hamsonoethiones 
peuvent toujours se produire comme remèdes magistraux que tout mé« ; | 


 decin a le droit de formuler, et que le premier pharmacien venu est 
apte à préparer; 


nt 


« Qu'il faut entendre par remèdes magistraux ceux que le pharma= 
cién ne doit préparer qu’au moment de la prescription et d’après l’or- 
donnance du médecin, et qu’on entend, au contraire, par remèdes offi< 


cinaux ceux qui doivent se trouver tout préparés dans les officines ou 
pharmacies ; 


« Attendu que les médicaments homceopathiques ne peuvent étre 
compris dans la première de ces deux catégories, puisqu'ils consistent 
toujours dans des alcoolatures et triturations qui exigent souvent des 
semaines entières, presque toujours plusieurs journées pour une bonne 
préparation; qu’ainsi, et encore qu’ils ne figurent pas dans le Codex; ils 
constituent véritablement des remèdes officinaux ; 

« Attendu que, dans l’état actuel de la pharmacie officielle, . ce serait 
géner l'exercice de la médecine selon la métbode homæopathique, et 
s’exposer à en contrarier Ics résultats, placer du moins le malade et le — 
médecin sous une fâcheuse appréhension que d'exiger que, là où il 
n’existe pas de pharmacie spéciale, les médicaments dont elle se sert ng 
puissent être fournis que par des pharmaciens non exercés à les pré« 
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parer, étrangers aux études spéciales qu’exigent ces préparations, éle- 
vés au contraire dans le dédain ou daus la haine des prescriptions de 
l'école homæopathique, dépourvus d’ailleurs du matériel de labora- 
toire indispensable à une manipulation régulière ; d’où la conséquence 
que, dans les localités manquant de pharmacies homceopathiques spé- 
ciales, le médecin homæopathe se trouve placé dans les conditions qui 
régissent l'officier de santé et le médecin d’une école quelconque dans 
les localités où il n'existe pas de pharmacie ; 


« Attendu, dès lors, que e’est à bon droit que Moreau se place dans 


l'exception dont parle article 27 de la loi de germinal an XI, puisque, 


lors de la distribution des médicaments qualifiés délictueux par les — 


plaignants, il n’existait pas à Angoulême de pharmacie homœæopathique 


spéciale, et puisque les autres officines ouvertes dans la même ville n’au-. 


raicnt pu en tenir lieu; | 
« Attendu, à la vérité, qu'il résulte d'un procès-verbal dressé à An- 


| goulême, le 26 juin 1856, que le jury médical de la Charente aurait, — 


Iedit jour, constaté chez le sieur Sicaud, au premier étage de la maison 
de celui-ci, l'existence d’un dépôt de médicaments homoeopathiques, 
qualifié audit procès-verbal pharmacie homceopathique; mais que cette 
Conslatation unique établirait tout au plus qu’à la date susmentionnée, 


date bien postérieure aux distributions faites par Moreau, le sicur Si- 


eaud, instigatcur et agent des poursuites dirigées contre Moreau par ses 
confrères et par lui-même, n’a créé cet établissement qu’en vue du pro- 
_cès qu’il allait intenter et afin de venir en aide à la cause qu’il préten- 
dait faire triompher, sans qu’on puisse induire des termes du procès- 
verbal précité qu’à l’époque de la distribution faite par Moreau il existait 
à Angouléme une pharmacie homceopathique ; | 

« Attendu qu'il résulte de l'instruction et des débats qu’au début de 


son exercice à Angoulème, Moreau avait établi un dépôt de globules et _ 


de préparations homoeopathiques dans la pharmacie de Laroche, où les 
malades qu’il visitait se sont fait délivrer les remèdes prescrits, jusqu’au 
_ moment où Laroche, croyant voir ses intérêts pécuniaires compromis, 
et attribuant, à tort ou à raison, la dimiuution du chiffre de ses re= 
cettes à l'installation d'une pharmacie homoeopathique dans son offi- 
cine, a fait connaître par la voie de la presse, le 4 et 6 janvier 1856, 
qu’il cessait de tenir des remèdes homæopathiques ; 

_« Que c’est à partir de cette époque seulement que Moreau a fourni 
lui-même des médicaments ; 


| 
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» Attendu, d’ailleurs, que Moreau allégue, sans que le fait ait été dé- 
nié ou contesté par les plaignants, qu'il a fait remplir dans les phar- 
macies d'Angoulême, et notamment dans celle de Laroche, ses ordon- 
nances magistrales, toutes les fois qu’il a eu à prescrire soit des sub- 
stances médicinales appartenant au Codex, soit des teintures-méres, ap~ 

_ partenant à l’homœæopathie ; | 
« Qu'il produit à l'appui de cette assertion un certificat à lui délivré 
_ par Laroche, le 17 février 1857; 

« Gu’en définitive, il est constant que Moreau n’a jamais distribué 
directement et gratuitement à ses malades que des remèdes homæopa= — 
thiques provenant de l’une des pharmacies spéciales de Paris; _ 


« Qu’ainsi les garanties assurées au pente par la loi de germinal n ‘ont 
reçu par son fait aucune atteinte; 


« Attendu, au surplus, qu’une pareille distribution peut étre en quel- 

que sorte considérée comme une conséquence inévitable de l’exercice 

de la médecine suivant la méthode homeopathique, dont les prescrip= 
tions doivent être souvent exécutées sans délai; 

« Que cette distribution, restreinte à des cas tout spéciaux, exige 
néanmoins, entre les mains du médecin, un certain assortiment, saus 
que l’on puisse induire de cette situation que le médecin détenteur de 
globules, soit même d’une boîte homæopathique et approvisionné pour 
tous les cas qui pourraient se présenter, tient officine ouverte; 

« Par ces motifs, l’action des pharmaciens est rejetée. » 

C'est contre cet arrêt que les pharmaciens d'Angoulême se sont de 
nouveau pourvus en cassation, et la connaissance de ce pourvoi a été 
renvoyée par la Chambre criminelle devant les chambres réunies en au- 
dience solennelle. 


Le rapport de | affaire ; a été présenté par M. le conseiller site 


sur la violation des articles 25, 33 et 36 de la loi du 21 germinal an X, 
et de la loi du 29 pluviôse an XIII. S’emparant de la prohibition géné 
rale de distribuer les médicaments, faite par la loi de germinal an XI, 
à toutes personnes autres que les pharmaciens, l’avocat s'attache à dé= 
montrer que la médecine homæopathique, connue dès avant cette épo— 
que, ne peut échapper à l’application de la loi; puis il combat successi- 
vement toutes les objections contenues dans l'arrêt attaqué, et signale 
tous les inconvénients qui résulteraicat dela doctrine adoptée par la Cour 
de Poitiers. Dans ce double but, l'avocat développe une série d’argu- 
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M¢ BECHARD, avocat des pharmaciens demandeurs, a fondé le pourvoi 
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‘ments dont les principaux se trouvent reproduits par les conclusions 
_ cisaprès de M. le procureur général. 

_ M* HEROLD, avocat du docteur Moreau, défendeur, sans abandonner 
la thèse consacrée par l'arrêt attaqué, et consistant à soutenir que la loi 
du 21 germinal an XI n’est pas applicable aux médecins homæopathes, 
par la raison que l’homœæopathie constitue une méthode nouvelle, qui 
n'éxistait pas lorsque la loi de germinal a été faite, et qui, par consé- 
quent, n’a pu rentrer dans les prévisions de cette loi, soutient princi- 
palement que cet arrêt échappe à la censure de la Cour de cassation par 
Suite des constatations de fait qu’il renferme. En effet, l’arrêt déclare 
que le docteur Moreau n’a distribué à ses malades que des médicaments 
provenant d'une pharmacie située, il est vrai, hors de la localité, mais 
tenue par un pharmacien reçu par une Ecole de pharmacie, et qui, par 
conséquent, avait le droit de débiter ses remèdes dans toute la France, 
De plus, l’arrêt constate que la distribution n’a eu lieu que dans des cas 
spéciaux, et ilentend par là des cas où le moindre retard eût pu être 
préjudiciable aux malades. 
_ A Angoulême, il n'y a que des pharmacies allopathiques; or, les phar- 
maciens allopathes ne sont pas en état de fournir les médicaments hoe 
moeopathiques convenablement préparés; ils n’y sont pas même tenus, 
puisque ces médicaments ne sont pas inscrits au Codex; c'est encore 
_ l'arrêt attaqué qui le dit expressément. Tous les jours, du reste, les faits 
démontrent le danger qu’il y a de s’adresser aux pharmaciens allopathes 
pour faire remplir les prescriptions homœæopathiques. Il y a quelques 
années, ces pharmaciens refusaient leur ministère lorsqu’on s’adressait 
à eux avec une ordonnance signée d'un médecin homœæopathe. Ils 
avaient raison, et, en cela, faisaient acte de probité scientifique, car, pour 
la plupart, ils repoussaient Ia méthode nouvelle et niaient l'efficacité des 
médicaments qu’elle emploie. Aujourd’hui, il faut croire que leur opi-— _. 
nion a bien changé et qu’elle est devenue favorable à la science ho- 
moeopathique, car, loin de les lui refuser, ils lui offrent leurs services, © 
et lui font même un procès pour la forcer à les accepter. 

… Mais les médecins homæopathes résistent parce que c’est de l'intérêt 
des malades qu’il s’agit, Réduite aux cas identiques à celui de l’espèce, 
c'est-à-dire où cette triple circonstance se rencontrera : 1° que les mé- 
dicaments proviendront d’une pharmacie; 2° que le médecin ne les fours 
pira lui-même que dans certains cas spéciaux; 30 que les pharmaciens 
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de la localité seront reconnus par le juge du fait hors d'état de livrer 


_Jes médicaments convenablement préparés, la distribution ne peut offrir 


aucun danger pour la santé publique, même en se plaçant au point de 
vue de la loi de germinal, et elle ne tombe sous le coup d’aucune dispo- 
sition légale. La Cour ne doit pas craindre que des abus s’introduisent à 
la faveur de cette exception; la justice les découvrirait bientôt et les 
frapperait sévèrement. L'avocat cite divers arrêts de Cours impériales 
favorables à la thèse qu'il soutient. Il termine en faisant remarquer que 
la cassation aurait pour conséquence de rendre impraticable en fait, 
dans les petites localités, l'exercice de la médecine homœæopathique, 
tandis que le rejet, motivé sur les constatations de fait de l'arrêt atta- 
qué, quoiqu'il n’ait qu'une portée restreinte au cas où de semblables 
constatations existeraient, serait cependant un hommage rendu à la li- 
berté de la science. 

M. le procureur général Dupin s’est exprimé en ces termes : 


Messieurs, la question que présente à juger le pourvoi dépend de deux 
maximes corrélatives : l’une qu’il ne faut pas distinguer 14 où la loi n’a 


pas fait de di stinction ; l’autre, qu'il ne faut pas confondre quand la loi 
a pris soin de distinguer. 


La médecine, la chirurgie, la pharmacie demeurèrent longtemps con- 


fondues ensemble. La médecine, orgueilleuse comme la science et + | 


cause d'elle, s’attribuait, sur toutes les branches de l’art de guérir, une 


_ sorte de suprématie artistocratique. 


Les docteurs en médecine considéraient dédaigneusement les chirur= 
giens comme de simples praticiens qu’on nomma d’abord renoueurs, res 
bouteurs, chirurgiens-barbiers. Et de fait, pendant longtemps, et jusqu’à : 
la fin du dernier siècle, bon nombre de pauvres étudiants, à qui leurs 
parents n'avaient pas le moyen ou la complaisance de faire, comme au= 
jourd’hui, une subvention de deux à trois mille francs pour suivre leurs 
cours, entraient chez un barbier, servaient le matin leurs pratiques, et 
Je soir, allaient chercher une instruction particulière dans d’infeets ate= 
liers. d'anatomie. 

- D’an si dur apprentissage sont sortis plusieurs hommes de inérite. 

Quant aux remèdes, Ics médecins, dans les occasions importantes, les 
faisaient quelquefois préparer sous leurs yeux, et l’on achetait les dis 
verses substances chez les épiciers, les herboristes, les droguistes ; il n’y 
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avait pas ou ily avait bien peu de véritables pharmaciens ; on les nom 
mait apothicaires et on en parlait fort légèrement. 

Au seizième siècle, Ambroise Paré, résumant les connaissances de ceux 
qui l’avaient précédé, apparut comme le véritable créateur de la chirur- 
gie française. Cependant la chirurgie restait toujours subordonnée à la 
suprématie du médecin, qui prescrivait et dirigeait les opérations, et il 
fallut tout l’ascendant que prirent, au commencement du dix-huitième 
siècle, Chirac, Maréchal et Lamartinière, successivement chirurgiens du 
roi, pour assurer à leur profession sa place et sa dignité. 

L'Académie de chirurgie fut fondée en 1731; ; depuis ce temps, on a vu 
autant d’habiles chirurgiens que de savants médecins. On pourrait pla- 
cer leurs noms en regard sur deux colonnes; et si aujourd’hui on dis- 

_ tingue encore les uas des autres, ce n’est_ pvint par l’enseignement, car 
ils suivent les mémes cours, ni par ’étendue des connaissances théo= 
riqnes, car celles des chirurgiens s’étendent aux mémes objets, mais, 
par la pratique, l'habileté de mains, la dextérité qu’exigent les opéra- 


tions. Ajoutons à cela la chirurgie militaire, une des gloires de la France, — 
qui uuit à la science du docteur le courage et le dévouement du soldat. | 


La pharmacie eut aussi ses commencements pénibles et ses lents pro- 
grès. Chez les anciens, les médecins préparaient eux-mêmes les remèdes. 
Le médecin d’Alexandre lui apporta tout préparé le breuvage héroïque 
qui devait le tuer ou le sauver après qu'il s'était haigné dans le Cydnus. 
Chez les modernes, la vente des herbes et des drogues était abandonnée 
à des hommes dont on n’exigeait aucune étude préalable. 

Au douzième siècle, on voit à Naples les pharmaciens assujettis à com- 
poser leurs médicaments selon les formules consignées dans l’Antidotaire 
de l’école de Salerme. | 

En France, quelques ordonnances incomplètes publiées en 1484, 1514 


et 1638, composent tout 12 code pharmaceutique jusqu’à l’ordonnance 


qui, en 1777 créa un collége de pharmacie à Paris. | 

Depuis cette époque et grâce aux progrès de l’histoire naturelle, sur 
tout de la chimie, les travaux deCharras, Lemery, Macquer, Glauber, etc., 
ouvyrirent à la pharmacie une voie nouvelle et plus tard les Vauquelin, 
les Cadet Gassicourt, Robiquet, Guibourt, Chevallier, Bussy, achevèrent 
| d'en faire une science véritable. 

Alors apparut la loi de germinal an XI qui a créé les écoles de pharma: 
cie, et fixé la position des pharmaciens. 


| 
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Au point de vue de la science, on trouve dans l’Académie nationale de 


médecine ces trois branches : médecine, chirurgie, pharmacie, nnies 
pour le conseil, afin d’éclairer le Gouvernement sur tout ce qui tient à 


la santé publique, divisées ensuite pour l’exercice de la profession. 


La loi qui institue ces professions les protége, et de même qu’on voi 
les avoués protégés contre la postulation, on trouve le médecin en titre 


protégé contre le charlatan non commissionné, le chirurgien contre 


l'opérateur, le pharmacien contre les vendeurs de remèdes patents ou 
secrets, et même contre les médecins qui, empiétant sur Voffice du 
pharmacien, entreprendraient de fournir eux-mêmes des remèdes à 
leurs malades. Et c'est justice; car la loi oblige les pharmaciens à de 
longues cludes théori ques et pratiques, elle les assuj-ttit à des examens, 
à des épreuves; elle exige d’cux, pour l'exercice de leur état, qu’ils 
tiennent unc officine ouverte, garnie de substances médicales simples 


ou composées, avec l’aptitude à préparer tous les autres remèdes, ou 


selon les formules du Codex, ou selon les formules magistraies dictées 
par le caprice et la volonté des médecins. On leur impose des précau- 


tions sévéres et unc grande responsabilité pour la garde et le débit des 


substances vénéneuses; enfin, on assujettit leurs établissements à des 
visites annuclles, et c’est à ces conditions qu’on leur assure le mono- 
pole de la vente des médicaments. | 

Tel est, messieurs, le régime légal institué par la loi de germinal 
an XI, pour l'exercice de la pharmacie. 

C’est à ce régime qu'a voulu se soustraire le sieur Morcau, médecin à 


Angoulême, défendeur à la demande en cassation de l'arrêt de la Cour | 


de Poitiers qui a consacré ses prétentions. 


Le docteur Moreau pratique l’homæopathie. Or, dit-il, avec l'arrêt | 


attaqué, ’homoeopathie est une science entièrement nouvelle, elle pra 


tique ce qu’on ne lui a point enseigné dans les écoles ; elle est en de 


hors des prévisions de la loi de germinal et des remèdes officiels indi- 
qués dans le Codex. Donc cette loi, en ce qui touche le mouopoie des 
pharmaciens, ne peut être invoquée pour les prescriptions homceopi= 
thiques. 

El! quoi, messieurs, est-ce den la première fois que les systèmes 
médicaux ont changé ? Combien n’y a-t-il pas eu d’écoles différentes ? 
Hippocrate dit oui, et Galien dit non, est devenu proverbial, L'école de 
Salerne se foude au douzième siècle, et jouit d’une grande popularité. 
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Les Arabes ont aussi leurs médecins avec leurs modes particuliers de 

traitements et une juste célébrité, À la fin du quinzième siècle, Para- 
_ celse s'élève contre le système de Galien; avant lui, on avait cherché 
_ des antidotes contre les poisons; plus hardi que ses devancicrs, il ose 


humain. 


En 1618, Harvey, ce grand anatomiste, découvre et dtssimpse la circu- 
lation du sang, dont jusqu'alors les médecins spéculatifs ne s'étaient pas 
aperçus. Cette découverte, à elle seule, modifie tous les systèmes. Boer= 
have et Haller ont eu le leur. Broussais a le sien. 

A la fin da siécle dernier, Mesmer présentait le magnétisme animal 
comme un moyen thérapeutique tout nouveau. 

Hahnemann a créé VY homeeopathie qui, pour guérir une manile 


rapic, imaginée par un paysan de Silésie; que n’avons-nous pas? 

Bref, a de fréquents intervalles, on a vu de nouyeaux docteurs s’éle« 

ver, donner le démenti a leurs contemporains ou à leurs devanciers, en 

disant bien haut, comme au temps de Molière : « Nous avons changé 
tout cela. » 

Aujourd’hui on va plus loin, on ose davantage : et parce qu’on a, 
dit-on, changé la médecine, cela doit de plein droit changer la légise 
lation? 


8 "abolissent point ainsi. Où n’irait-on pas avec ces prétendues abolitions 
de plein droit? Lorsqu’est apparue parmi nous la littérature romanti- 
que, on aurait donc pu prétendre qu’elle ne pouvait pas invoquer les 
lois sur la propriété littéraire, parce que ces lois avaient été portées en 
1791, à une époque où l’on ne connaissait que la littérature classique? 


gation du Code civil, cela devait modifier les principes de la | commu 
nauté? | 


Mais c’est surtout dans les temps de révéoilée qu’on voit les esprits 
remuants alléguer ces abolitions de plein droit, et soutenir qu’il suffit 
d’uu trouble apporté dans le fait pour en iuduire aussitôt une pertur— 


LA 
— 
| | 


le premier employer les poisons comme remèdes. Dans le siècle suivant, | 
Sylvius traite les humeurs à l’aide de la chimie; il combat les acides 
par les alcalis, et envoie ceux-ci à la poursuite de ceux-là dans le ere | 


réelle, lui substitue une indisposition factice; nous avons Vhydrothé- 


Non, non, messicurs, la science peut aller son train; mais les lois ne 


Récemment, n’entendicz-vous pas dire que, parce que les richesscs mo~ — 
bilières étaient plus abondantes aujourd’hui qu’au temps de la promul- 
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bation dans le droit. A cette occasion, je me suis rappelé ce matin 
_ même, au moment de partir pour l’audience, une lettre que m’écrivait, : 
en 1831, mon savant prédécesseur, M. Merlin, et j’ai pensé qu’il serait | 
‘ pportun de la ciler devant vous. A propos d’une loi répressive, dont 
l'exécution était invoquée, un avocat avait dit dans cette enceinte, que 
cette loi avait été abolie par le canon de juillet... Cette parole avait re 
tenti jusque dans le cabinet du vieux jurisconsulte; il en avait tressailli! : 
et, en m’adressant réception d’un opuscule que je lui avais adressé, il: 
me disait ; | 
| « Monsieur le procureur général, 
« Je gémis comme vous de l’allure que prend actuellement le bare 
reau, mais il faut espérer que cette frénésie n'aura qu’un temps, et que 
le goût de l'étude, sans lequel il est impossible de bien entendre et 
d'appliquer justement les lois, reprendra le dessus. » 
_ C'est, en effet, ce qui est arrivé, dit en s’interrompant M. le procureur 
général, et il continue la lecture de la lettre: | | 
« Comme on ose dire aujourd’hui à l’audience de la Cour de cassa« 
tion : — Telle loi a été abrogée par le canon de juillet, — on disait à la 
Convention nationale en 1793, pour répondre aux arguments que Cam 
_bacérès et moi faisions valoir contre la proposition tendant à faire ré= 
_ troagir ia loi du 5 brumaire an Il jusqu’au 14 juillet 1789: «Le canon — 
« de la Bastille a décrété l'égalité des partages et abrogé toutes les lois, 
« toutes les coutumes, tous les actes, tous les contrats de mariage qui 
« la blessaient; » mais à peine un an s’était-il écoulé que déjà ce langage 
extravagant faisait rougir ceux qui l'avaient tenu avec un succès éphié= 
mère. » : | | | | 
Je le répète donc avec confiance, ce n’est point ainsi que procède la 
législation. Les lois sont des sentinelles qu'il faut relever ; jusque-là 
elles gardent le poste avec la consigne, et chacun est tenu de s’y con 
former. | 
Si quelques faits, survenus depuis la loi de germinal, réclament quel- 
ques modifications, que le législateur y pourvoie dans la mesure qui lui 
conviendra; en attendant, tenons-nous à la loi telle qu’elle existe, et 
faisons-la respecter. | | 
Or, cette loi de germinal an XI consacre la séparation de la méde- 
cine et de la pharmacie. Elle laisse à la science médicale toute son ine 
dépendance ; elle n'entrave ni ses découvertes ni ses progrès 
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Le médecin, devenu plus savant, peut modifier le traitement de ses 
malades, ses prescriptions à son gré : qu’il ordonne, cela s'appelle ainsi, 
qu’il ordonne des remèdes simples ou composés, le pharmacien les lui 
_ fournira selon la formule, s'ils sont dans le Codex, ou selon Ja formule 
dite magistrale, que le maître, c’est-à-dire le médecin, aura prescrite 
pour des remèdes qui ne sont pas dans le Codex, mais qui peuvent plus 
tard y prendre place en se conformant au décret du 3 mai 1850. En un 
mot, que le docteur, quel qu’il soit, allopathe ou homæopathe, prescrive 
ce qu’il lui plaira, et fidèle exécuteur de ses ordonnances, le pharma 
cien, dont le privilége est de préparer les nouveaux comme les anciens 
remèdes, lui obéira. Ainsi disparaît l’objection tirée de la nouveauté de 
la doctrine homcevpathique. 

Est-on mieux fondé à invoquer l'exception contenue rae ] ‘article 27 
de la loi de germinal? Cet article est ainsi conçu : 

« Les officiers de santé établis dans les bourgs, villages ou com- 
munes ou il n’y aurait pas de pharmaciens ayant officine ouverte, 
pourront, nonobstant les deux articles précédents, fournir les médica= 
ments simples ou composés aux personnes près desquelles ils seront 
appelés, mais sans avoir le droit de tenir une officine ouverte. » 

Or, en fait, il existe à Angoulême dix pharmaciens tenant officine 


7 ie 
| 


ouverte : donc aucun médecin habitant Angoulême ne peut lui-même 


fournir et débiter des remèdes à ses malades. 


A ce fait on objecte que ces pharmaciens ne sont pas des pharmaciens 
homceopathes. Mais la loi ne donne pas de qualification aux pharmaciens, 
elle ne les a pas divisés en catégories spéciales; elle a institué la phar- 


macie en général pour tous les systèmes possibles. Elle a voulu faire 
deux professions distinctes. Elle place d’un côté la médecine avec ses 
prescriptions diverses, variables, quelles qu’elles soient; et, en face, le 
pharmacien avec ses substances, son mortier, sa cornue,; son alambic et 
son aptitude à préparer tous les remèdes prescrits dans les ordonnances 


qui lui seront présentées, C'est son art propre, il s'étend à toutes les 


prescriptions médicales anciennes ou nouvelles, 
Le défendeur objecte encore, pour échapper à la disposition de l'ar- 
ticle 27, que, dans l'espèce, le médecin a pris ses remèdes dans une 
pharmacie régulière, la pharmacie centrale à Paris. | 
Qu’importe? quand le médecin a délivré son ordonnance, les parti- 
culicrs sont assurément maîtres d'acheter le remède dans le lieu ou ils 


| 
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voudront, et ils ne sont pas assujettis à aller dans une pharmacie de la 
localité s'ils préfèrent aller ailleurs. Mais quand c’est le médecin lui- 
même qui fournit le remède, en le faisant venir d’une pharmacie 
éloignée, il se fait revendeur, entrepositaire au préjudice du pharma 
cien de la localité : il lui fait concurrence, il détruit son état; il viole 
l'article 27; il n’est pas dans le cas précis de l’exception. 

Voila le droit; après cela, il devient même superflu de s'arrêter à ces 
circonstances, qu’en fait un sieur Laroche avait lui-même ouvert une 


_ pharmacie homeeopathique, et que le sieur Sicaud, pharmacien ordinaire, — 
tenait aussi des remèdes homæopathiques, comme l’a constaté un procès- 


verbal du jury médical. 

Que ces faits soient plus ou moins controversés; la solution n’est pas 
là; elle est dans l’aptitude du pharmacien à préparer tous les remèdes 
qu'on lui commandera, et dans le droit qu'il a de les vendre à l'exclusion 
de tous autres, même des médecins qui prétendraient avoir inventé des 
remèdes spéciaux. | 


Sans cela, ct si la prétention contraire était admise, il n’y a pas de 


médecin qui, en introduisant quelque bizarrerie nouvelle dans ses pre- 
scriptions, ne pat dire qu’il a inventé son remède à lui, et alléguer que, 
pour sa préparation, il est besoin d’une manipulation secrète dont lui 
seul connaît le procédé; et il dépendrait ainsi de lui de se constituer 
pharmacien pour son compte, à l’exclusion du pharmacien légal. 


En définitive, messieurs, la justice applaudit à toutes les inventions, 


a tous les perfectionnements utiles ; mais elle ne juge point les systèmes 
scientifiques. Elle applique la loi dans sa généralité, dans l'esprit quia 
dicté ses dispositions. | | | 

Elle voit en présence la médecine et la pharmacie. Si la médecine a 


fait des progrès, la pharmacie a fait aussi les siens. La justice de la 


Cour d’Assises emploie les docteurs en médecine et en chirurgie à l’au- 


topsie des cadavres: elle emploie également la science chimique des > 


pharmaciens pour les analyses les plus délicates et les plus subtiles; 
dans les questions d’empoisonnement. 

- La société a des obligations particulières à la pharmacie. Elle lui doit 
d’avoir adouci ce que les médicaments avaient de plus rebutant. Elle a 
remplacé par la quinine ces horribles prises de quinquina en poudre; 
on lui doit surtout l’abolition de ces médecines noires, répugnant à Ja 


_ fois à Ja vue, à l'odorat, au goût, et qui du jour où l’on devait prendre 


| 
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médecine, faisait un jour néfaste pour les malades! Les remèdes actuels 


n'ont plus rien de repoussant, les préparations ont souvent même un 
goût agréable. Les pharmaciens ont trouvé l’art de dorer la pilule 

_ (quelques sourires); cela ne nuit point à la science, qui seule a droit de 
déterminer les éléments dont cette pilule sera composée, 


A chacun donc son mérite et son droit. Au docteur le droit de pre= 


scrire les remèdes, au pharmacien seul le droit de les préparer et de les 
vendre. 


Nous estimons qu’il y a lieu de casser. 

Conformément à ces one la Cour a siatué ainsi qu'il suit : 

« La Cour, 

« Oui M. le conseiller Quénoble, en sonrapport, Mes Béchard et Hérold, 


avocats des parties, en leurs observations, et M. le procureur général 
_ Dupin, en ses conclusions, après en avoir délibéré : 


« Vu les articles 25, 33 et 36 de la loi du 21 germinal an XI ct la loi dé 


29 pluviôse an XII]; 


« Attendu que la loi du 2{ germinal an XI a voulu séparer définitive- 


ment la médecine de la pharmacie et faire de celle-ci une profession: 


particulière; 


« Que, dans ce but, elle a créé et établi des écoles de pharmacie à: 


côté des écoles de médecine, et déterminé des études théoriques et pra= 
tiques auxquelles serait subordonné le titre de pharmacien ; 

« Qu’en échange des obligations imposées aux pharmaciens, ladite loi 
a confié à ceux-ci le droit exclusif de préparer et de débiter les médi- 
caments inscrits au Codex ou prescrits par un médecin ; en sorte que, 
de même que nul ne peut exercer la médecine s’il n’a au moins le titre 
d‘officter de santé, de même nul ne peut préparer ou débiter des médi= 
caments quelconques s’il n’est pharmacien; que l’art. 27 de la loi pré- 
citée a autorisé, il est vrai, les officiers de santé établis dans une localité 


où il n’y a pas d’officine ouverte à fournir des médicaments aux pers 


sonnes près desquelles ils seraient appelés; mais que cette disposition 
| toute exceptionnelle, n’est point applicable à une localité qui compte 
plusieurs pharmaciens ayant officine ouverte, lorsque d’ailleurs rien ne 
constate de la part de ces pharmaciens le refus de se conformer à une 
- ordonnance médicale quelconque; 

« Qu’il n’est pas possible non plus de trouver la justification d'un 
débit de médicaments par un médecin dans le fait de l'achat de ces mé+ 
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dicaments dans une pharmacie spéciale; que s’approvisionner de médi~ - 
caments pour la plupart des cas qui se présentent et en fournir habi- 
tuellement aux personnes prés desquelles on est appelé, c’est empiéter | 
sur Jes droits des pharmaciens, contrairement aux prohibitions de la 

© « Attendu que l'arrêt attaqué constate en fait : 1° l'existence à Angoue 
lème de plusieurs officines ouvertes; 2° l’approvisionnement et le débit 
par le docteur Moreau de préparations médicales; que, malgré ces consta- 
tations, il a refusé de faire application audit Moreau de la loi du 21 ger 
minal 4n XI et de la loi du 29 pluviôse an _— en ane cet arret a fore 
mellement violé lesdites lois; 
a Casse et annule l'arrêt rendu par la Cour itipértaté de Poitiers le’ 
7 mai 1857, et pour être statué conformément à la loi, sur l’appel du 
jugement rendu le 16 décembre 1856, par le Tribunal correctionnel 


d'Angoulême, renvoie la cause et les parties devant la Cour impériale de 
Bourges; 


« Ordonne, etc. » 


COMPOSITION D UNE GRAISSE PROPRE AU GRAISSAGE D'UNE MACHINE. 
tes Par M. J. ROTH. 


L'invention consiste dans l’emploi d’un oxyde, d’un suroxyde ou d'un 
sel métallique, ou d’un oxyde jouant le rôle d’un acide, ou d’un acide 
dont le radical est un métal, combiné avec le suif, l'huile, et en général 
_avec tous autres corps gras. Le | 

Il en résulte un composé que l'inventeur emploie suivant le besoin ou 
l’usage auquel il est destiné, soit à l'état de mélange, c'est-à-dire 
| _ dissous dans de l'huile de schiste ou dans des huiles essentielles, les 
builes volatiles, les huiles minérales, les corps gras neutres, les carbures 
d'hydrogène, les résines, ou toute autre matière convenable à l’emploi 

exigé. 

Ces produits offrent les avantages suivants: 

Rapidité de l'opération, — Ns ne s’oxydent point, ils ne forment poiut 
de cambuuis. Ils ne se congélent point. Ils peuvent étre employés sous 
forme liquide ou solide. 

Préparation d'un produit lubrifiant d’après le procédé. 
On prend 500 gr. de suif et 32 de litharge. 
Ces proportions sont bonnes, et on les emploie de préférence; mais 


hon-seulement on combine le suif avec la litharge dans ces proportio © 


| 
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mais on peut combiner le suif et la litharge dans toute autre proportion 
convenable, ou exigée par le besoin. On fait fondre le suif, on y ajoute 
la litharge, on chauffe le mélange dans une chaudière en métal ou quel- 
que autre vase semblable, jusqu’à ce que la litharge soit complétement 
dissoute. Quand la litharge est dissoute, le produit est fabriqué. On 
filtre le liquide, pendant qu’il est chaud, à travers un filtre en feutre, 
ou tout autre filtre de même nature. | 


Le suif ainsi combiné avec la litharge donne naissance à une matière 
qui constitue un produit nouveau. | 
On emploie ce produit sous forme solide ou sous forme liquide. 


Dans cette composition lubrifiante, le suif peut être remplacé par toute 
autre matière grasse; ainsi, par exemple : 


Huile de colza, 500 gr., et litharge, 32 gr. 
Pour les filatures on emploie ces produits délayés dans les huiles es- 
sentielles, volatiles, minérales, les carbures d'hydrogène, les bitumes 


naturels, les corps gras neutres, les résines ou toute autre matière con- 
venable. 


Spécimen d'autres combinaisons lubrifiantes similaires. 

Acide oléique, 500 gr., et litharge, 32 gr. 

Huile de colza, 500 gr., huile d'olive, 500 gr. et litharge, 64 gr. 

| OXYDE. 

Huile d'olive 500 gr., et oxyde de zine, 32 gr. 

SEL. 
“Huile de sis de baleine, 500 gr. et carbonate de plomb, 32 gr. 
SUROXYDE. 
Huile de colza, 500 gr., et suroxyde de manganèse, 32 gr. 
| : ACIDE A RADICAL METALLIQUE. 

Huile animale, 500 gr., et acide stannique, 32 gr. 

Les proportions relatives des composants, ou matières qui entrent dans 
ces diverses combinaisons, peuvent respectivement varier. | 

Ce qui caractérise ce procédé, c’est que la combinaison est ehtenne 
en un temps relativement très-court. 

Une autre propriété caractéristique de ce procédé, c’est que le pro- 
duit étant combiné aux oxydes, etc., ne se congèle point, et que, par 
suite, il peut être utilisé avec les mêmes avantages à toutes les tempéra- 
tures. | | | 

‘Une troisième propriété importante, c'est que cette combinaison dé- 
truit les matières étrangères et épure les matières grasses ; en consé- 
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quence, on utilise, avec lés mêmes avantages, les huiles ou matières 
grasses à bon marché, et les huiles ou matières plus chères, sans dise 
tinction de qualité dans le produit. 
Lorsque te suif ou toute autre matière grasse, solide, entre dans la 
combinaison, le produit a l'avantage, cn conservant une consistance 
molle, de re pas se congeler; si l’huile ou toute autre matière liquide 
_ remplace le suif, le produit lubrifiant est naturellement liquide; enfin, 
selon la combinaison des matières grasses avec les oxydes, on obtieni 

| facultativement des produits solides, mous ou liquides. _ 
D'ailleurs, en étendant le composé de suif d'une huile grasse ou es- 
ecntielle, ou autre, on obtient un produit liquide; ainsi, le premier 


composé de suif ou de litharge, étendu d'huile ne schiste, forme une 
-excellente composition lubrifiante, 


CONSERVATION DU VIN SANS L’EMPLOL DE FUTAILLES. 

Voici un expédient qui sera bien accueilli, à cette époque surtout 

dans les localités où il y a disette de futailles ; il a été trouvé et expéri- 


menté par M. A. Gourdon, propriétaire à Mully (Côte-d'Or), et nous nous 
<mpressons de le faire connaître à nos lecteurs. 


-Le moyen est bien simple: il consiste à laisser le vin dans la cuve, et, 
“après la fermentation, à verser par dessus une couche d'huile. On met 
sur la cuve quelques planches ou des draps, afin que l’huile soit à l’abri 
‘de la poussière. 12 à 13 litres d'huile suffisent pour une cuve ordinaire 
‘de 2 mètres de diamètre. | | | 

M. Gourdon a expérimenté, en 1847, avec Vhuile de navette, en 1848 
avec l'huile de chénevis et l’huile de lin. Toutes les expériences ont par- 
faitement réussi, et, neuf mois après, lorsqu'on a tiré le vin, il était 
clair et saus odeur étrangère ; on à l’a préféré à d’autres vins de l'année 

mis dans des tonneaux. 
_ Pour tirer ie vin, on procède de la mauière suivante : on le soutire 
par La fontaine de la cuve, jusqu’à ce que l'huile arrive à peu près au 
niveau de cette fontaine. Puis, afin d’avoir l'huile sans mélange, on 
‘reçoit de Fiquide restant dans la cuve dans un vase étroit ayant un robi- 
net à ta base. D’après les expériences faites, on ne perd guère que deux 
litres d'huile sur la quantité qui 4 servi à mettre le vin à l’abri de l'air. | 
D'où il résulte que la dépense n’est que de 3 fr., en comptant le litre | 


d’huîle à 1 fr. 50 c. On doit recommander l'emploi de l'huile bien 
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TRAITE D'ANALYSE CHIMIQUE PAR LA MÉTHODE DES VOLUMES, 


Par M, Poaata.e, professeur de chimie à l’École impériale de médecine et 
de pharmacie militaire, pharmacien en chef du Val-de-Grâce, etc, (1). 


L'analyse chimique par les volumes, imaginée en France, il yaenvi- 
ron soixante ans, est généralement employée aujourd’hui, grâce aux tra- _ 
vaux de Gay-Lussac, de MM. Margueritte, Pelouze, Barreswil, Boussin= 
gault et d’un grand nombre d’autres chimistes. Les dosages volumétriques 
offrent, en effet, des avantages incontestables et quelquefois ils donnent 
des résultats plus rigoureux que la balance. Ainsi, l’analyse de la plupart 
des gaz et des mélanges gazeux, la détermination de la richesse des po- 
tasses, des soudes du commerce, et des chlorures décolorants, le dosage de 
l'argent, du sucre, des manganéses, du fer, du cuivre, des principes sul- 
fureux des eaux minérales, etc., ne peuvent se faire facilement et rapi= 
dement que par cette méthode. Les procédés ordinaires, si utiles, du reste, 
pour les recherches scientifiques, exigent un laboratoire, des appareils 
compliqués et de nombreuses opérations, pour lesquelles il faut beaucoup 
de temps et une longue habitude des manipulations chimiques. 

M. Poggiale a donc rendu un véritable service à l’analyse chimique, à 
l'industrie, à l'agriculture et à la physiologie en présentant sous une forme 
dogmatique les procédés volumétriques publiés dans les divers recueils 
scientitiques. Il a d’ailleurs soigneusement vérifié la plupart des procédés 
décrits dans son ouvrage. Il a soumis à une critique sévère ceux qui sont 
défectueux et il a respecté ceux qui sont sanctionnés par ener oee et 
recommandés par de savants chimistes. | 

La première partie de l'ouvrage de M. Poggiale comprend la densité des 

gaz, des vapeurs et des liquides, et la détermination de leur volume. On 
se sert dans les laboratoires pour déterminer le volume des liquides.et des 
gaz, d’éprouvettes et de flacons gradués, de pipettes, de burettes et de 
tubes ordinairement divisés en centimètres cubes et en dixièmes de centi- 
mètres cubes. M. Poggiale décrit avec soin ces divers instruments, et les 
moyens de les graduer avec précision. 


tas 


(1) Un in-8, avec 171 figures dana le chez IB, 
| Baillière, rue Hautefeuille, 19. 
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_ M. Poggiale à étudié avec une attention particulière la mesure des vo- 
lumes gazeux et les corrections relatives à la force élastique de la vapeur 
d’eau, à la température et à la pression atmosphérique. Il indique les pré 
cautions qu’il faut prendre pour détermimer exactement le volume des gaz _ 
et expose d’une manière nette les moyens que l'opérateur doit employer 
pour se mettre à l’abri des nombreuses causes d'erreur que l’auteur signale. | 
_ Le cinquième ct le sixième chapitre sont consacrés à l'analyse des gaz 
composés et des mélanges gazeux. Parmi ces derniers, nous remarquons 
particulièrement l’analyse de l'air atmosphérique, et de l’air confiné, la 
compo:ition des gaz contenus dans l’eau et l'analyse du gaz de l'éclairage, 
questions qui intéressent au même degré le chimiste et le médecin hygié= 
histe. | | 
Le dosage des métalloïdes par be Mauer titrées forme une des parties 
les plus importantes du livre que nous analysons. Elle comprend, en 
effet, la chlorométrie, sulfhydrométrie et l’acidimétrie. On sait que la. 
chlorométrie consiste à déterminer, par un procédé exact et rapide, la 
proportion de chlore que contiennent les chlorures décolorants, et surtout 
le chlorure de chaux du commerce, qui est un mélange à proportions Va: 
riables de chlorure de calcium, d’hypochlorite de chaux et de chaux en 
excès. Le chlore étant la seule substance utile de ce produit, on comprend 
combien il est important pour l’industrie d'en reconnaître la quantité. Le 
dosage du chlore peut-être effectué par l’indigo, par le protochlorure de 
de mercure, par le cyanoferrure de potassium, par le sulfate de protoxyde 
de fer, par l’hyposulfite de soude et par l'acide arsénieux. Ce dernier pro- 
cédé, qui est dû à Gay-Lussac, est recommandé par M. Poggiale, 

La sulthydrométrie forme un des chapitres les plus intéressants de cet. 
ouvrage. Dupasquier a substitué, aux méthodes analytiques employées 
autrefois, l'iode, qui décéle la moindre trace de. principe sulfureux, et qui 
fournit en même temps des résultats parfaitement exacts, lorsqu'on prend 
les précautions convenables. Malgré les objections dirigées contre cette 
méthode d’analyse, on peut affirmer que de tous les procédés proposés 
jusqu'ici pour le dosage du soufre, celui de Dupasquier est le seul qui 
donne de bons résultats. __ | 

Sous le titre Acidimétrie, M. rt a décrit les procédés volumé= 
triques que l’on emploie pour le dosage des acides. On en détermine ordi- 
nairement la richesse à l’aide d’une dissolution alcaline normale préparée 
avec la potasse caustique, la soude caustique, le saccharate de chaux ou le 
carbonate de soude desséché. On considère comme normale une disso= 
lution alcaline dont un volume déterminé peut saturer une quantité cons. 
nue d'acide sulfurique monobydraté ou d'un autre acide, L'auteur à 
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exposé les procédés propres & doser l'acide sulfurique, l'acide azotique, 

l'acide chlorhydrique, l'acide acétique, etc. 
On lira avec intérêt le chapitre consacré à l’alcalimétrie. 11 comprend 
les pig pe alcalimétriques, la préparation de l’acide sulfurique nor= 
, la détermination du titre pondéral de la potasse et de la soude du 


in commerce, l'essai des cendres, l’analyse des savons et des sels de potasse, 


les tables alcalimétriques, le dosage de l’ammoniaque contenue dans les 
eaux, la détermination du degré hydrotimétrique des eaux, proposée par 
MM. Boutron et Boudet, et le dosage de la chaux dans les eaux potables. 
On trouve dans les chapitres qui suivent l’alcalimétrie; l'essai des man= 
ganèses, l'analyse des minerais de fer par le procédé de M. Margueritte, 
l'essai des alliages des minerais et des sels de cuivre, le dosage de l'ar- 
gent par la voie humide, etc. 

M. Poggiale a étudié dans la cinquième partie, avec tous les détails 
| nécessaires, l'analyse élémentaire des matières organiques, la sacchari= 
métrie, la détermination de la richesse alcoolique des liquides spiritueux, 
le dosage de la nicotine, de la morphine, de l'indigo, de l’ammoniaque 
contenue dans l'urine, et de l’urée, par les procédés de M. Liébig. Nous 
regrellons que le défaut d'espace ne nous permette pas de donner plus de 
détails sur des questions aussi importantes. 

Nous recommandons le livre de M. Poggiale non-seulement aux  chi- 
mistes, aux pharmaciens et aux médecins, mais aussi à tous les manufac- 
terine qui appliquent les analyses volumétriques aux arts industriels. | 

| A. CHEVALLIER. ~ 


ETUDES SUR LA REVACCINATION, 
Parle D' F.-D. LALAGADE, lauréat de l’Académie impériale de médecine. 
Albi, 1858, une brochure in-8° de 66 pages. — Prix: 4 fr. 50 c. 


A Paris, chez J.-B. Bailliére et Fils, libraires de l’Académie impériale 
de médecine, 19, rue Hautefeuille. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
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